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Plusieurs auteurs ont écrit sur les Belles Let-
' TRES, et leurs ouvrages ont mérité plus ou moins
^ l'approbation et les éloges des personnes employées à
^ l'éducation de la jeunesse, ou qui s'intéressent à ses
progrés dans l'étude des Beaux Arts. Le meilleur
\ et Iç plu» complet des ouvrages, qui ait paru jusqu^à
présent sur les belles lettres, est celui de le Batteux,
ouvrage aussi recommandable par la sagesse et le
développement des préceptes, que par le choix des
exemples, et la pureté du style. Mais le cours de
littérature de le Batteux est beaucoup trop long et trop
volumineux pour être mis entre les mains des élèves,
qui auraient à peine le temps de le parcourir dans leur
année de seconde, et encore moins d'en charger leur
mémoire* C'est pourquoi nous en avons fait un
abrégé, et comme une analyse, sans nous astreindre
toutefois à c^e seul ouvrage, et prenant dans les autres
ce qui nous a paru le plus propre à remplir le but que
nous nous sommes proposé. En tète de notre travail
est une introduction dans laquelle nous donnons la
définition, l'origine et la division des Arts* Vient
ensuite l'ouvrage lui-même, qui se partage en poésie
et en prose, avec leurs dîfl'érentes espèces. Enfin
pour la plus grande commodité des Professeurs et des
interrogateurs, nous avons mis à la fin une table
générale des matières par ordre et par questions, avec
Pindicaiion delà poge à la quelle les ç\ue2>V\ox\^ «fô x"^^-
portent ; et en même temps, pour faciliter les réponses, nous avons eu l'attention, autant qu'il a été possible, d'en faire entrer le commencement dans la question même qui est proposée.
Voilà le travail que nous offions aux amis de l'éducation, à Hessieuts les Professeurs, et aux jeunes gens qui se livrent à Pétude des lettres, et dont le «ufirage sera la plus (Ugne récompense et le plus précieux dédommagement des efforts que nous avwks &its pour leur être utiles.
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INTRODUCTION
AVX
BEIiLE» LETTRES.
Par Belles Lettres, on entend ordinairement VEloquence et la Poésie. Comme les Belles Lettres font partie des beaux Arts, il est à propos de faire voir la liaison qu'elles ont avec eux, en donnant une idée des arts en général, et plus en particulier des beaux Arts,
Définition^ origine^' et division dés atts.
Uh art est un recueil de précités tirés d' observa^ fions particulières^ et plusieurs fais répétées^ powr bien faire un ouvrage.
G'ett le besoin, le plus ingénieux de touA les maîtres, joint à la réflexion, qui est le premier inventeur 4eB arts. Jeté nu dés sa naissance sur la terre nue, éprouvant toutes sortes de besoins, expo^ à mille dangers, et à mille maux, l'homn^e se vit forcé jde chercher les moyens de s'en garantir; et il les trouva bientôt. Ces art?, comme il est naturel de le pen- «er^ furent d'abord informes et grossiers : msiis à mesure que l'industrie donna lieu de muUipliet \eB cA^M^n^ iianr, l'homme /es peifectionaa^ AinsÀ qua»aà '^ %«
f^ aenti, par exemple, l'incommodité de la pluie, il chercha un abri. Si ce fut quelque arbre touflîi ; il s'avisa bientôt, pour mieux assurer le couvert, d'en resserrer ^ les branches, de les entrelacer, de joindre ensemble celles de plusieurs arbres, afin de- se procurer un toit plus étendu, plus sûr, plus commode, pour sa famille,, pour ses provisions, pour quelques troupeaux. Telle est l'origine des arls de première nécessité, F^'^'H-*
Les observations s'étant multipliées, le génie et le goût ayant ajouté de jour en jour aux premiers essaif} quelque chose de nouveau, soît pour consolider l'édifice que l'on s'^était construit, soit pour l'embellir, il s'est formé, avec le temps, cette suite de préceptes qu'on appelle architecture^ qui est l'art de faire des demeures solides, commodes et agréables. Les mêmes observations furent faites sur toutes les autres parties de la nature qui ont rapport au "moyen de conserver la vie^ ou de la rendre plus aisée et plus douce j et c'est ce qui donna naissance aux arts de commodité.
L'abondance et la tranquillité, dont les hommes jouissaient lorsqu'ils se virent pourvus du nécessaire et du commode, firent naître en eux le désir de se dédommager, par de nouveaux plaisirs, de la jouissance trop uniforme des objets que leur oflrait la nature dans s& modeste simplicité. Ils eurent recours à leur génie pour se procurer un nouvel ordre d'idées et de sentiments, qui réveillât leur esprit et ranimât leur goût Comme ils ne pouvaient créer la nature, et qu'ils ne Ja,/w»vaient nulle part aussi agréable qu'ils l'auraient désire Cy ils se virent réduits « Cft\Te uw cVloml ^ «st
plus belles parties pour en former un tout exquis qui fût plus parfait que la nature elle-même, sans cesser , d'être naturel ; et telle est l'origine de ce qu'on appelle les arts ^agrément.
Les arts peuvent se diviser en trois classes, relativement aux fins qu'ils se proposent.
Les uns, et ce sont les arts de première nécessité, ont pour objet uniquement les besoins de l'homme ; tel que l'art de se loger, de se vêtir, de labourer, d'ensemencer les terres, etc et on les appelle aris
mkaniqueSy parce qu'ils demandent peu d'industrie, et plus de travail du corps que de l'esprit
Les autres ont pour objet uniquement le plaisir ; tels que la Musique, la Poésie, la Peinture, la Sculpture, l'art du Greste et de la Danse ; et on les appelle 4arts libéraux ou beatbx arfsy parce qu'ils demandent plus d'industrie et de travail de l'esprit que du corps.
D'autres enfin joignent l'utile à l'agréable ; et ce sont les arts mixtes ou de commodité: tels que l'Eloquence et l'Architecture.
Les arts mécaniques emploient la nature brute et à peu près telle qu'elle est, pour l'usage et le besoin. Les arts mixtes l'emploient, en la polissant, pour le service et pour l'agrément. Les èeau^ arts ne l'emploient pas ', ils ne font que l'imiter chacun à leur manière, uniquement pour le plaisir.
Notre intention étant de ne parler que des beaux Arts, et même de nous borner aux Belles Lettres, Boos allons donner une idée'plusdètaiWëe d<&%\^^>xv Arta^ et de la manière dont ils imitent \a tva\\ae*
DEFINITION DES BEAUX ARTS
Les beaux Arts sont une imitaiion de la belle no" iure représentée à P esprit dans P enthousiasme.
Nous disons lo. que les arts sont une imitation de la nature. Par nature on entend non seulement tmn ce qui est^ mais encore tout ce qui peut être, tout ce que nous concevons aisément comme possible. La nature renferme donc tous les plans des ouvrages ré- ^liers, tous les dessins, tous les ornements qui peu^ vent nous plaire. Le génie qui travaille pour plaite, ne pouvant créer la nature, ni sortir des bornes qu'elle lui prescrit, essaierait-il de la détruire ? Il n'en résulterait qu^un chaos affreux, que Ton regarderait k juste titre comme l'expression de la folie. Il se trouve par conséquent réduit à la suivre et à la copier. Quelle est donc la fonction des aHb î C'est de recueillir tous les traits épars dans la nature, et de les réunir dans des objets auxquels ils ne sont pas naturels. C'est ainsi que le ciseau du Statuaire montre un héros dans un bloc de marbre. Le Peintre, par ses couleurs, ftiit sortir de la toile tous les objets visibles. Le Musicien^ par ses sons artificiels, fait gronder l'orage, tandis que tout est dans le calme. Le Poêle, par son invention et par l'harmonie de ses vers, remplit notre esprit d'images feintes, et notie coeur de sentiments factices souvent plus charmants que s'ils étaient vrais et naturels.
D'où il faut conclure que les arts, dans ce qui est proprement art, ne sont ^ue des imitations et des ressemblances qui ne sont poÎT\* ^« nalAH», tosà» q^\\i^-
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missent Vètie ; et qu'ainsi la matière des beaux ArU» n'est pas le vrai qui est^ mais le vrai qui peut étre^ ou le vraUemblable.
Il est cependant permis à l'art de bâtir sur la venté f mais il n'y a proprement d'art que dans ce qui est feint, iiiv^nté) copié, imité d'après la nature. Par exemple, que César ait eu un démêlé avec Pompée ;. ce n'est point Poésie, c'est Histoire. Mais qu'un Poète invente des discours, des motifs, des intrigues, le tout d'après les idées que l'historien nous donne de» car^tères et de la fortune de César et de Pompée, Toîlà ce qu'on appelle Poésie, parce que cela seul est l'ouvrage de l'art et du génie. C'est ainsi que le combat des Horaces et des Curiaces, d'Histoire se change en Poème dans la main de Corneille, et le triomphe de Mardochée, sous la plume de Racine*
2o* Nous ajoutons que Ibs arts sont une imitation de h belle nature. Le but des arts étant de charmer, et [^ nature n'ofirant nulle part des beautés parfaites, PArtistB ne doit pas la copier servilement ; mais, après avoir choisi les traits épara çà et là, il doit les présenter avec toute la perfection dont ils sont susceptibles. Quand Zeuxis voulut peindre une beauté parfaite, il ae fit pas le portrait de quelque beauté particulière dont sa peinture fut l'histoire ; mais il rassembla tous les traits séparés de plusieurs beautés existantes. Il se forma dans l'esprit une idée factice qui résultât de toius ces traits réunis. Il y ajouta tout ce que son génie pouvait lui faire concevoir de parfait eu ç» ^wNi\ H cette idée devint le modèle df^ sou tai!b\e»i i^v i*
représentait aucune personne dans le vrai, mais qui pouvait en représenter une, et qui était vraisemblable dans sa totalité. Voilà la route que doivent suivre . tous les Artistes, et c'est la pratique des grands maîtres sans exception*
3o, Enfin nous disons que les arts sont une imitation de la belle nature représentée à Pesprii dans Penfhousiasme. L'enthousiasme est une vive représentation de l'objet dans l'esprrt, et une émotion de cœur proportionnée à cet objet. Le principe qui le produit est le génie, fruit précieux d'une justesse d'esprit exquise, d'une imagination féconde, d'un feu noble qui s'allume aisément à la vue des objets. Entraîné par une émotion si puissante, l'Artiste en ce moment oublie son état ; il sort, pour ainsi dire, de lui-même ; et, se mettant au milieu des choses qu'il veut représenter, alors il peint la nature dans ce qu'elle a de plus brillant et de plus pompeux. Par exemple, s'il veut peindre une bataille, il se transporte au milieu de la mêlée ; il entend le fracas des armes, les cris des mourants ; il voit la fureur des combattants, le carnage, le sang qui ruisselé de toutes parts ; il excite lui-même son imagination, jusqu'à ce qu'il se sente ému, saisi, effrayé : il chante alors, il dépeint ; c'est un Dieu qui î'inspire :
Est Deus in nobis ; agitante calescimus ipso.
bella, horrida bella.
Et Tiberim multo spumantem sanguine cemo.
-^^^ureuae ivresse qui peut ae^'^ '^ -^^eaNtà^^^^VRî^^
les Musiciens et les Peintres, en un mot tous les- Artistes !
D'où il faut conclure qu'il y a différentes sortes d'enthousiasme, selon qu'il se trouve dans la nature des objets simples, tendres, touchants, nobles et su* blimes. C'est aux amateurs de l'art à se les partager -chacun suivant leur genre. L'enthousiasme est donc un sentiment qui appartient proprement aux Artistes. C'est ainsi qu'on le nomme, quand il est l'effet d'une imagination échauffée par la composition.
DIVISION DES BEAUX ARTS
La belle nature, par rapport aux beaux Arts, ne peut se saisir que par les yeux ou par les oreilles. Celle qui se saisit par les yeux fait l'objet de la
Peinture, de la Sculpture, du Geste ou de la Danse. Celle qui se saisK par lee oreilles fait l'objet de la Musique et des belles Lettres.
La Peinture imite la belle nature par les couleurs ; la Sculpture par les reliefs ; le Geste ou la Danse par les attitudes du corps ; la Musique l'imite par les sons inarticulés, et les belles Lettres par les sons articulés.
Les belles Lettres contiennent deux parties: la prose^ ou Véloquence^ et la^oé^e. La Prose imite la belle nature par le discours libre, et la Poésie l'imite par le discours mesuré. La Poésie est un art de pur ^ agrément ; l'Eloquence est un art d'utilité et d'agrément. L'Orateur doit dire le vrai d'une manière qui le fasse croire, avec toute la force et la simplicité qji\ îepenuadent : le Poète doit ^re le t^aisembloJble ^ vxxve^
manière qui le rende agréable, avec toute la grâce et l'énergie qui charment et qui étonnent.
Nous diviserons ce cours abrégé de belles Lettres en deux partie% dont l'une traitera de la Poésie, et l'autre de la Prose. Nous dirons ailleurs pourqucH nous commençons par la Poésie plutôt que par la Prose.
'ff
Dx: liA poës^ie;.
La Poésrc est VimiMon de la belle nature expimée par le discours mesuré»
Si elle admet la^cfton, ce n'est pas à dire pour cela que la fiction en soit le cai-actère essentiel, puisqu'on ne laisse pas de regarder comme de vrais poèmes la Tragédie^ la Comédie, la Pastorale, ainsi que la plupart des odes* Cotisisterait-eJe dans la versification ? Elle perd à la vérité l'harmonie si l'on vient à renveiser l'ordre des mots, à les déranger, à rompre la me« sxsTe ; mais la poésie des choses reste toujours. Ven^ thousiasme n'appartient pab plus à son essence, puisqu'on le trouve également dans la prose ; et que, suivant Cicéron, la passion avec tous ses dégrés doit saisir l'orateur comme le poète. L'imitation de la he\\e nature par le discours mesuré est donc ce qui constitue l'essence de la Poésie. Mais l'imitation renferme en elle la fidiony la vefi'sificaîion^ et Venthou" idasme comme autant de moyens d'imiter parfaitement la belle nature.
Dans un ouvrage de poésie, il faut distinguer la poésie des choses et la poésie du style, La poésie des choses consiste dans la création et la disposition de:s objets ; et la poésie du style consiste daxi^\m\.o\n<)\x\\<^ Buance qai montre le langage ennobW) eïim\ù^ ^^<i.
élevé au dessus de ce qu'il serait dans le même genre, 6^il était traité en prose. Nous allons donner les régies générales de Pune et de l'autre.
1^. Règles générales ce la poésie des choses.
Pour imiter la belle nature, il faut choisir, entre une infinité d'autres, les plus beaux traits qu'elle nous offre. Or c'est pour faire ce choix avec plus de sûreté, que le goût propose les régies suivantes.
La première règle est, de joindre l'utile à l'agéable. La Poésie étant un art d'agrément, son premier objet, il est vrai, est de plaire. Mais comme la nature n'entreprend rien de grand que pour notre utilité, il s'ensuit que les ouvrages de poésie, qui auront avec nous ce double rapport, seront par là même plus touchants. C'est pour jouir de ce double avantage, que la Poésie, en remuant les passions, he doit remuer que celles qu'il nous importe d'avoir vives ; telles que l'hOTreur du crime, la compassion pour les malheureux, l'admiration des grands exemples de vertu, l'amour chaste
et honnête et ne montrer les autres que pour
nous en inspirer de l'horreur.
Au reste, en poésie comme en prose, l'agréable et l'utile doivent se prêter un mutuel secours, avec cette différence ; que la Prose ne doit employer l'agréable ^ que pour nous faire goûter l'utile qu'elle a principalement en vue ; et que l'utile, au contraire, ne doit être employé en Poésie que pour nous faire savourer le plaisir par la vue de notre propre intérêt.
La seconde règle est, qu'il y avtvme «lOàow ^\a\Bw
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poème. Etant nous-mêmes essentiellement actif:?, nous aimons la vie et le mouvement Ce n'est pa» que les choses sans vie ne puissent entrer dans la poésie 5 mais elles ne doivent y entrer que comme accessoires et dépendantes d'autres choses plu3 propres à loucher. Telles sont les actions qui, étant tout-à-la fois l'ouvrage de l'esprit de l'homme, de îsa volonté, de sa liberté, de ses passions, sont éomme un tableau abrégé de la nature humaine. Or toute action suppose un commencement, un milieu, et une fin. Le commencement est l'entreprise que l'on appelle prologue ou exposition du sujet 5 le milieu est le nœud qui renferme les obstacles j la fin nous offre le succès qu'on appelle dénouement.
, La troisième règle est, que l'action soit revêtue des qualités requises. Or voici ce que l'on doit observer par rapport à ces qualités! Puisque le but de la poésie est de piquer notre curiosité, de nous toucher, et de fixer notre admiration, l'action doit être d'abord singulière^ c'est-a-dire extraordinaire ou en elle-même, ou dans les moyens qu'emploie un génie fécond pour donner aux événements un tour tout-à-fait différent de celui qu'on devrait naturellement attendrez Elle doit être une^ en sorte que toutes ses pailies s'unissent entre elles pour ne former qu'un tout r simple^ parce que la complication des ressorts nous fatiguerait ; et néanmoins variée, parce qu'une trop grande uniformité produirait le dégoût.
• La quatrième règle est, que le noinbïe fee» ^çXavM'e. soit proportionné au besoin de l'actîoti, Couvoift Vo\5N&
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action suppose des aetsany o'esi-à-diie des persoo!» nages qui agissent, il aé4é décidé par le gf^ que leur nombre serait ré^é sur le besoin de l'action ; qu'ils auraient des caractères marqués et soutenus qui ser raient le primùpe de tous leurs mouvements ; qu'ils ne feraient chacun qae ce qu'ils doivent faire ; enfin que leurs caractères seraient contrastés, c'est4-dire que chacun aurait }e sien avec une différ^ice sensible, comme serait, par exemple, une dureté de caractère dans un frère^et uiie indulgence excessive danal'autie.
2^, Règles ctirÊRÂLES de la poésœ du style.
La Poésie ayant pour objet la bdie nature exprimée par le discours mesuré, elle doit faire parler ses. acteurs non seulement comme ils parlent ordinairement, mais comme ils doivent parler qu^Jid on les saç^poee au plus haut point de perfection qui leur, convient. C'est pourquoi elle choisit 1^. les pensées, 2^. les. mots, 30. les tours, 4^, tes nombres, 5^. l'harmonie»
Il faut qu'il y s^t dans lespetMéei un certain choix d'idées qui r^veijJ^ot le goût ; dans ht escpi^ÊSsion^ quelque chosp d'extraordinaire, soit du côté de leur force» soit du côté de la hardiesse et de la nouveauté ; dans les tours^ une certaine prédsion, un ajustsment soigné qui fasse sentir au lecteur qu'il n'existe ni de mots plus courts ou plps éfiergiques, ni d'arrangement plua simple et plus élégant que celui qui a été employé. • Elle veut dans le nombre ou la mesure du vers des symétries d'espaces terminées par des repos plus ou moins sensibles ; dana VharwnM^ ^<&\^ %vj\^
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iPweoftde avec letnijet que l'on traite ; que les sons et les mots répondent par&itement à l'objet de la pensée» c'est-à-dire qu'ils peignent à l'oreille ce que l'on veut peindre à l'enprit En tout cela la Poésie n'a qu'un but, qui est de s'élever au dessus du ton naturel du genre dans le qud est l'ouvrage de poésie qui se fait, n suit de ce prindpe, que ce qui est poétique dans un genre inférieur cesserait de l'être dans un genre supérieur ; comme on peut s'en convaincre par les exemples suivants. Madame Deshoulières voit un troupeau de brebis qui paissent : comparant al<Mrs leur sort avec le nôtre, elle leur dit dans le sentiment d'une douce mélancolie ;
L'ambition, l'honneur, l'intérêt, l'imposture,
Qui font tant de maux parmi nous,
Ne se rencontrent point cbez vous :
Cependant nous avond la raison en partage,
Et vous en ignorez l'usage.
Innocents animaux, n'en soyez pas jaloux ;
Ce n'est pas un grand avantage :
Cemcffceau n'est ni du ton épique^ ni du tragique^ ni du eomtçue : dans tous ces genres il serait du style prosaïque. Mais ici il ne l'est nullement, parce quMl y a quelque chose au dessus de ce que la simple nature inspirerait dans la situation où se trouve Madame Deshoiili^res. Elle se livre à une douce mélancolie ; elle ne pense presque pas, elle ne fait que sentir ; et ce sentiment s'exprime doucement. < Mais malgré cette indolence, on n'y voit rien de superftu, àeX^àv^ \\^ jmtore toute sevle ne s'eï^prime paa AXAtn. TX^ ^
donc ici quelque chœe de plus que ce qu'on voit communément dans la nature ; ce plus est ce qui fait le ton poétique.
Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis, £t qui de leur toison voit filer ses habits ; Et, bornant ses désirs aux bords de son domaine, Ne connait d'autres mers que la Marne et la Seine: Ce morceau serait prose dans le Drame et dans l'Epopt?e. ]\Iais ici il est du style poétique, parce qu'on sent qu'un berger ne parlerait pas ainsi au village. Il y a donc encore ici quelque chose de plus que ce que la simple nature inspire aux bergers ; et ce plus est ce qui en fait le poétique.
Les hommes la plupart sont étrangement faits ; Dans la juste natuie on ne les voit jamais :
£t la plus noble chose ils la gâtent souvent, Pour la vouloir outrer où pousser trop avant : Ces vers, dans la Tragédie ou dans le Poème Epique, seraient encore du style prosaïque. Mais dans la bouche d'un bourgeois qui se plaint des hommes, on sent qu'il y a un ton plus élevé qu'il ne l'est dans le langage ordinaire ; et c'est ce qui en fait le poétique. Prends un siège, Cirma, prends ; et, sur toute chose, Observe exactement la loi que je t'impose :
Prête, sans me troubler, l'oreille à mes discours ; D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps le cours: Tiens ta langue captive ; et si ee grand silence A ton émotion fait quelque violence.
Tu pourras me répondre, après tout, à loisir : Cciît k'i un grand Roi qui dî»'-^'* • mm ç^çV^tvxxsft ^
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jamais parlé avec cette majesté 1 Ceci est donc au dessus du langage ordinaire des Rois ; et voilà ce qui fait la poésie de ces vers.
Pour donner au sty!e cette perfection qui l'élève au dessus du ton naturel q j'aurait le même ouvrage s'il était traité en prose, la Poésie a recours aux moyci:* suivants: cllj i:se des mots, elle en abuse, elle en étend le sens, elle le resserre, elle le renverse : elle entasse les épithétes dont la prose ne se pare qu'avee retenue ; elle les place devant les substantifs quand la prose les met après, et après quand la prose les met devant : elle emploie les singuliers pour les pluriels, les pluriels pour les singuliers, J'actif pour le passif, le passif pour l'actif. Elle n'appelle pas les hommes par leur nom ; Achille est le fils de Pelée ; Théocrite, le berger de Sicile ; Pindare, le Cygne de Dircé. Elle prend un long détour plutôt que de suivre le chemin battu ; l'année est le grand cercle qui s'achève par la révolution des mois. Elle serre les idées, charge les eouleurs, ne souffre rien de médiocre ; tout est riche chez elle : le chemin où elle marche CFt couvert de diamants ou jonché de fleurs. Elle prend une partie pour le tout, le tout pour une partie. Elle revêt de corps tout ce qui est spirituel, et donne la vie à tout ce qui n'en a point. Chez elle tout est image, tout est ai^mé, tout devient Dieu. C'est l'Auroit?, fille du matin, qui ouvre les portes de l'orient avec ses doigta de rose:
C'est un Fleuve, appuyé sur sou urne ^ewcWcv^^
Qui dort au bruit flatteur de sou onde liav«sal^^^fc^
22 coxnts xsRtGt de kbllbs Lsmits.
Ce sont les Zéphirs qui foîàtrent dans les pmîries èmatlléesjoa les Naïades qui se jouent dans-leur pelais de crystal. Et, comme si elle rougissait d'ètie à la portée des esprits vulgaires, elle s'enveloppe d'allégories) ne dit les choses qu'à demi, jette rapidement des traits d'érudition, désigne, en passant, les temps, les lieux, les événements, parce qu'elle suppose que ceux qui l'écoutent sont en état de la comprendre.
Sempèr âd evèntum festinat, et in médias res. Non sécus "âc noitas,^uduoi^m rapit f.^«l.".^.
HoR. art poét. v. 148,
Tek &oat les moyens employés par le Poète pour empêcher que le vers ne eoit prose.
OtVlSION DE LA POÉSIE.
La poésie se divise ordinairement en poésie épi^ty dramatique^ lyrique^ et didactique. C'est aussi là division que nous suivrons.
DE LA POESIE EPIQUE
Le mot épique vient d'un mot grec qui signifie r^nï.
La poéfeie épique est celle* où on raconte seulement
les actions et les événements. Elle comprend 1^.
VapologV£ qui est le plus simple et le plus court deft
poêmee épiques : 2*. la pastorale : 3^, Vépopée^ le
plitB noble de tous les récits.
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ARTICLE PREMIER
DE l'apologue.
On appelle apologue les fables momies et instructives.
L*Apologue est le récit d'*une action allêgorigve, «ttribuée ordinairement aux animaux.
1^. On dit que l'Apologue est vn récit^ parce qu'on n'y montre pas les acteurs. On n'y fait pas voir, par exemple, le loup emportant l'agneau ; mais on dit seulement qu'il l'a emporté. Or tout récit doit être court, clair, et vraisemblable. Il est courte quand il dit tout ce qu'il faut, et qu'il ne dit que ce qu'il faut. Il est clair^ quand chaque chose y est mise en son lieu, et que les expressions sont propres, sans équivoque, sans désordre. Il est vraisemhlcèle^ quand il a tous les traits qui se trouvent ordinairement dans la vérité ; quand la disposition des acteurs et leur caractère semblent conduire à l'action ; quand tout est peint flelon la nature et les idées de celui à qui l'on raconte.
2®. L'Apologue est le récit cTune action. Par action, l'on entend une entreprise faite avec choix et dessein. L'Apologue étant un vrai poème épique; il doH en suivre les règles, et parconsèquent avoir une action. Cette action doit être une^ c'est-à-dire que toutes ses parties conduisent à une même fin ; et, dans PApoiogue, cette fin est la morale : intéressante^ c'està-dire propre à fixer l'attention et à piquer la curiosité. Enfin die doit avoir une certaine étendue^ c'est-àrdire «n commencemenf, un milieu et une fiTV, vxtvXxwx ^ iâ scèncy des acteura qui aient un caracîVètG ^ateJ\îv\>
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soutenu, et prouvé par les discours et par les mœurs ; et tout cela à l'imitation des hommes dont les ani^ maux deviennent les copistes, et prennent les rôles, cliacun suivant wie certaine analogie de caractère^
3^. On ajoute le récit d^tme fiction allégorique^ e'est-à-dire, qu'elle couvre une maxime instructive, ou quelque vérité. Tous les Apologues sont des miroirs où bous voyons la justice ou l'injustice de notre conduite dans celle des animaux, dont les actions supposées nous apprennent à connaître les hommes. lie Loup et l'Agneau sont deux personnages, dont l'un représente l'homme injuste et puissant; et l'autiev l'homme innocent et faible. Celui-ci, après d'injustes traitements, est enfin la victime du premier : c'est ainsi qu'on reconnait les hommes dans l'action des animaux.
La vérité, qui résulte du^écit allégorique de l'Apologue, s'appelle moralité : elle doit être c/aiVf , courte, et intéressante. £n conséquence, il n'y faut point de métaphysique, poiut de périodes, point de vérités trop triviales, comme serait celle-ci : qu'ail faut ménager sa santé. Phèdre et Lafontaine placent indifieremment la moralité tantôt avant, tantôt après le récit, selon que le goût l'exige ou le permet. L'avantage est à peu près égal pour l'esprit du lecteur qui n'est pas moins exercé, soit qu'on la place avant ou après. Dans le premier cas, on a le plaisir de combiner chaque lirait du récit avec la vérité : dans le second eas, on a le plaisir de la suspension. Nous devinons ce çi/'t)*i reut nous tipprcnàre \ el tiows uvo\\â\a. ^"^^
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tisfaetion de nous rencontrer avec Pautetir, ou le mérite* de lui céder, si nous n'avons pas réussi.
4^. On dit que c'est le récit d*une action allégorique^ attribuée ordinairement aux animaux. Ici Ton objectera peut-être,qu'il est contre la vraisemblance que des animaux parlent Cette supposition, toute hardie qu'elle parait, a néanmoins quelque chose de vrai, puisqu'il n'y a rien dans la nature qui n'ait son langage, qui ne parle du moins aux yeux, et qui ne porte dans l'esprit du sage des idées aussi claires, que s'il fee faisait entendre aux oreilles. C'est sur ce principe que les inventeurs de l'Apologue ont cru qu'on leur passerait de prêter la raison et la parole non seulement aux animaux, mais à tout ce qui existe dans la nature, pourvu néanmoins qu'ils conservassent à leurs acteurs les caractères et les habitudes que nous leur connaissons. Si l'on se sert des' animaux pour instruire les hommes, c'est que nous n'aimons point à recevoir des leçons de nos semblables, et que nous écoutons sans prévention ceux qui nous jugent sans passion.
5**. Enfin cette action allégorique est ordinairement attribuée aux animaux. On dit ordinairement, parce qu'on peut en prendre ailleurs le sujet : l'essentiel est que l'allégorie s'y trouve. Delà, \âent que l'on distingue trois sortes de fables ; les fables morales où les pei^soiinages ont, par emprunt, les mœurs des hommes, sans avoir la raison qui en est le principe, comme le loup et l'agneau ; les fables raisonnables, ainsi nommées parce que les peraoniiii^u cjaJoiv ^ êmp/ole ont Pusage de la «ÛBon, coiaTOft\^N\e^"M^
et les trois jeunes gens ; enfin les fables mixtes où un [)ersonnage raisonnable agit avec un qui ne Pest pas, comme Phomme et la couleuvre. ^ Nous allons faire voir les régies générales de PApologue observées dans la fable du loup et de Vagneau.
Un agneau se désaltérait Dans le courant d'une onde pure :
Voilà un acteur avec un caractère connu, et en même temps b lieu de la scène.
Un loup survient à jeun, qui cberchait aventure. Et que la faim en ces lieux attirait :
Voilà l'autre acteur auesi avec son camctère, et outre cela avec sa disposition actuelle. L'action et le nœud commencent.
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage î Dit cet animal plein, de rage.
Tu seras châtié de ta témérité.
Le caractère du loup se soutient dans ce discours, de même que celui de l'agneau dans le suivant : Sire, répond l'agneau, que votre Majesté Ne se mette point en colère ; Mais plutôt qu'elle considère Que je me vas désaltérant
Dans le courant, Plus de vingt pas au dessous d'elle ; Etque par conséquent en aucune iàçon Je ne puis troi^ler sa bdsson.
On remarque assez le contraste des caractères et des mœurs exprimé par to discout»*, VsA^ou^oiix'WLVLXiifov
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Tu la troubles, reprit cette bête cruelle ; £l je seds que de moi tu médis l'an passé.
— Comment l'aurais-je fait, si je n'étais pas né 1 Sepidt Pa^eau ; je tète encore ma mèfe.
— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère.
— Je |i'«D ai poiiit — C'est donc quelqu'un des tiens : Car vous ne m'épargnez guère^ Vbuty vos bergers et vos chiens.
On me l'a dit : il iaut que je me ven^.
Là dessus, au fond des forêts Le loup l'emporte, puis le mange, Sans autre forme de procès.
Le dénouefioent est arrivé ; et il est tel qu'il devait être, pris dans le principe de l'action même, dans l'injustice «t la cruauté qui accompagnent la force. Cette petite TjSigi^t excite, à sa manière, la teneur et la pitié : on pkdnt l'agneau ; on déteste l'assassin ; et l'on sent parfaitement l'allégorie,' et la moralité que l'auteur a voulu tirer, et qu'il a placée au commencement de sa £ah\e, savoir : que la raison du plus fort ai iov^wars la meilleure^
SECTION PREMIÈRE
BU STTLE D£ L'aPOLOOVE.
Le sljrle de la faUe dcMt être sùnpk^ naturel, naïf, familier y riant et gracieux.,
1^.. La simpUdté consiste à dire en peu de mots, et avec. Ii9a termes ordinaires, ce que l'on veut dire, sans dessein apparent -de plaire. Rien ne nuk tant à la fâbJè que rafpareil et Vmr de desseÀai -, Va TûftV\Rw\
le lecteur en garde contre Tinsinuation. Voici un modèle du style simple, dans l'entretien du Savetier et du Financier.
Un Savetier chantait du matin jusqu'au soir :
C'était merveille de le voir, Merveille de l'ouïr : il faisait des passages, Plus content qu'aucun des sept sages.
Son voisin au contraire, étant tout cousu d'or. Chantait peu, donnait moins encor.
C'était un homme de finance
En son hôtel il fait venir he chanteur, et lui dit : or çà. Sire Grégoire, Que gagnez-vous par an 1~Par an ! ma foi,Monsieur,
. Dit avec un ton de rieur Le gaillard Savetier, ce n'est pas ma manière De compter de la sorte, et je n'entasse guère * Un jour sur l'autre : U suffit qu'à la fin J'attrape le bout de l'année :
Chaque jour amène son pain.
Liv. 8. Fable 2e.
La fable suivante est encore un modèle de style simple,
Socraie un jour faisant bâtir.
Chacun censurait son ouvrage.
L'un trouvait les dedans, pour ne lui point mentir,
Indignes d'un tel personnage :
L'autre blâmait la face ; et tous étaient d'avis Que les appartements en étaient trop petits.
Quelle maison pour lui ! L'on y tournait à peine. Plût au Ciel que de vraiiMû»,
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: Telle qu'elle est, dit-il, elle pût être pleine ! Le bon Socrate avait raiHon De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. Chacun se dit ami ; mais fou qui s^ repose.
Rien n'est plus commun que ce nom ; Rien n'est plus rare que la chose.
Liv. 4. Fable lie.
Il est cependant des circonstances où un ton élevé et insinuant ne détruit pas la simplicité, lorsque les personnage ont de la grandeur et de la noblesse. Tel est le discours du Cerf qui s'excujÈie devant le Lion, de n'avoir pas pleuré aux obsèques de la Lionne:
Sire, le temps des pleurs
Est passé : la douleur e^^t ici superflue.
Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, Tout près d'ici m'est apparue ; Et je l'ai d'abord reconnue.
Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi, Quand je vais chez lesDieux,ne t'oblige à des larmes: Aux champs Elysiens j'ai goûté mille charmes,* Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. Laisse agir quelque temps le désespoir du Roi : J'y prends plaisir.
Liv. 8. Fable A^.
2^. Le naturel est opposé au recherché. Il consiste à faire parier les acteurs conformément à leur . . caractère et aux circonstances où ils se trouvent. 1 Tel est le dialogue du Renard et du Bouc tombés * dans rnipwta:
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Le Renard dit au Bouc : que feroBa^nouë, «ofiK)[>éiie t Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ibi. Lève tes pieds en haut, et tes conies aussi : Mets-les contie le mur : le long de ton é^hiae
Je giisqperai pTemièiement ;
Puis sur tes cornes m^élevaiil^
A fsiàt de cette machine.
De ce lie«t-ei je Bartôraî,
Après <fiKÀ jft t?en tilerai% ^ F«r ma iarSè ! dit l'autre, il t^ bon ; et je loua
Les gens bien sensés comme toi :
Je n'aurais jamais, tenant à moi,
Trouvé ce secret, je l'avoue.
Liv. 3. FçJ>le 5é.
3^* Le noi/eaft crpposé tfu réfléchi : c'est uti degrÀ de plus ajouté ru naturel. Il connsie àsM eèneine^ expressions simples, efC a^ï paraissetift nées d'ellesmêmes plutôt que ehoiisies. Ceêl ainsî que Lafontaine fait parïer ht Laîlsètiè :
Il m'est, disait-èHe, facile D'élever ùes poulets autour de ma maison :
Le Renard sera bien habile, S'il ne m^en laisse .assez pour avoir un cochon. Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ; Il était, quand je Feus, de grosseur faisonnable : Pauraij le revendant, de l'argent bel et bon. Et qui m'empêchera de mettre en notre élablé, Vu le pnx dont il est, une vache e\ son veau, Que je verrai sauter au milieu du troupeau 1
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Perrette^ là^dessiiu;, saute aassi, transportée :
Le lait tombe : adieu veau, vache, cochon, couvée.
Liv. 7. Fable 10e.
4^. Ia famdiier esX un choix de ce qu'il y a de plus fin et de plus délicat dans le langage des conversations. U n'est pas permis à l'hall de tout ramasser : il faut même avoir égard à la condition des personnages. Telle chose, qui serait du bon ton familier dans la bouche d'un paysan ou d'un artisan, serait basse et triviale dans la bouche d'un Roi ou d'un Magistrat. En voici divers exemples dans différentes conditions. C'est d'abord le villageois qui censure la Providence dans la fable du gland et de la citrouille : Un Villageois considérant Combien ce fruit est gros, et sa tige menue, A quoi songeait, dit-il, l'auteur de tout cela î Il a bien mal placé cette. Citrouille-là.
Hé ! parbleu, je l'aurais pendue A l'nn des chênes que voilà ; C'eût été jujiiement l'affaire :
Tel fruit, tel arbre pour bien faire.
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré Au conseil de celui que prêche ton Curé :
Tout en eut été mieux. Car pourquoi, par exemple, Le Gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt. Ne pend-il pas en cet endroit î Dieu s'est mépris : plus je contemple Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo Que l'on a fait un qw^oquo.
Uv. 9. FaU
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Ce morceau est' fort beau, parce qu'il est familier, mais de ce familier des plus humbles conditions.
Le morceau suivant, quoiqu'aussi familier dans f>on genre, serait trop relevé dans la bouche d'un paysan. C'est Junon qui réprimande le Paon qui se plaint à elle de ce que, avec un si beau plumage, elle lui a donné une voix désagréable à toute la nature, et bien inférieure à celle du Rossignol : Oiseau jaloux, et qui devrais te taire, Est-ce à toi d'envier la voix du Rossignol, Toi que l'on voit porter à l'entour de ton col Un arcnen-Ciel nué de cent sortes de soies.
Qui te panades, qui déploies Une si riche queue, et qui semble à nos yeux La boutique d'un Lapidaire î £st-il quelqu'oiseau sous les Cieux Plus que toi capable de plaire ?
Tout animal n'a pas toutes propriétés ; Nous vous avons donné diverses qualités :
Les uns ont la grandeur et la force en partage ; Le Faucon est léger, l'Aigle plein de courage ;
Le Corbeau sert pour le présage ; La Corneille avertit des malheurs à venir :
Tous sont contents de leur ramage.
Cesse donc de te plaindre ; ou bien, pour te punir, Je t'ôterai ton plumage.
Liv. 2. Fable 17e.
5^. Le riant est opposé au triste et au sérieux. Les sources du riant, dans la fable, sont de transporter aux animaux des àèt^'^^^'^î^^ioiva ^v ^^^ Q^'ûK\\fes
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qui ne ee donnent qu'aux hommes : par exemple, en pariant d'un chat, on dit : Sa Majesté fourrée : Une Hélène au beau plumage^ pour dire une belle Poule,
,Le riant ^e trouve quelquefois dans une plaisanterie fine. Le Renard, qui a la queue coupée, fait cette proposition :
Que faisons-nous, dit-il, de ce poids ih utile,
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux ?
Que nous sert cette queue 1 1l faut qu'on se la coupe : Si l'on m'en croit chacun s'y résoudra.
Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe ; . Mais tournez-vous, de grâce^ et l'on vous répondra.
Liv. 5. Fable 5e.
D^autrefois le riant se trouve dans une répartie adroite :
Mère Ecrevisse un jour 'à sa fille disait :
Comme tu vas, bon Dieu ! ne peux-tu marcher droit ? Et comme vous allez vous-même ! dit la fille : Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille ? Veut-on que j'aille droit, quand on y va tortu ? - Liv. 12. Fable \0e.
Le riant se trouve aussi dans des tours ingénieux : Pal vu, dit-il, un chou plus grand qu'une maison : Et moi, dit l'autre, un pot aussi grand qu'une église. Le premier se moquant, l'autre reprit : tout doux ; On le fit pour cuire vos choux.
L'homme au pot fut plaisant. ;
Liv. S. FdbU Vt^
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6**. Le gracieux conî*istft à montrer les cho» «ivec tout Pagrôment qu'ettes peuvent avoir. Il \ place ordinairement dans les descriplions qu'on jet de temps en temps dans le récit. En parlant d Lapins, Lafontaine dit :
Je vois fuir aussitôt toute la nation Des La ins qui sur la bruyère, L'œil éveillé, l'oreiiîe au guet,
S'égayaient, et de thjm parfumaient leur banquet
Liv. 10. Fable îOe.
Les deux descriptions suivantes sont des pli gracieuses :
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur,
Ce nectar que Von sert au maître du Tonnerre,
Et dont nous entvFons tous le» Dieux de la terre ;
C'est la louange.
Liv. 10. F(ék le.
Perrette, sur sa tète ayant un pot au lait,
Bien posé mt nu cousiÂiiet, Prétendait arriver >«Las eACombye à la ville. L<^re et court vêtue, elle allait à gmnds pas, Ayaut mis ce jour-là, pour être plus agile,
Cotillon simple et souliers plats.
Liv. 7. Fable 10«.
SECTION SECONDE
DES OSNCiIBNTS DB LA FABLE.
Outre le riant et le gracieux qui concourent à l'o nement de la fable, les ùnageSy leii descrïptûmfy 1< /rnstes, les allvsions contribuent encore à rendre î>c récit agréable et iniéressaul.
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K Lm images se trouvent qgelqu^ois 4{ins un nnlnat:
Un mort s'en allait tristement
La Dame au ntz pointu.
2^ Q«iand les Images 9f09X plua étendues, on les nomme descriptions.
On décrit les corps :
Unjournir ses longepieds, allait je ne sais où Ë»Wmwiiu long'M^mmancbé d'un long cqu.
On décrit le» caractères:
Certain Renard Gftucon, d'autres disent J{çrmand. Oa décrit les m^nirs :
Un vieux Benard, mais des plqs fiqs, Gfaod croquBur de poulets, grand preneur de lapins,
Sentant ion Benard d'une li.eue
On décrit les actions. Par exemple, il s'agit de iàire sortir des souris de leurs trous :
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tàle. Puis rentrent dans leurs nids i ra^s, Puii ressortant font quatre pas, Puis eftfin se mettent en quête, ibiis veieî Ibien une autre fête :
Le pendu ressuscite ; et, sur ses pied^tôiobant,
Attrape les plus paresseuses.
On décrit les attitudes. Le Renard, trompé par la Gicogne, est ebligé de s'en retouniter à jeun : Honteux comme un Benard qu'une Poule aurait pris, Serrant la queue, et portant bas l'oreille.
On décrit les lieux :
Le Lapin à VAurove allmt faiie ae. wws Parmi le ihïm et la rosée.
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3^. Les peneées qui contribuent à Tagrément et à Pinlérèt du récit sont celles qui ont quelque chose de remarquable.
Tantôt c'est la solidité ;
Le eage est ménager de temps et de paroles.
Tantôt la singularité :
Un lièvre en son gîte songeait.
Car que faire en un gîte à moins que Ton ne fonge l Tantôt la finesse. Le Renard ne i)ouvant attraper des raisins qui étaient au haut d'une treille :
lis sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. 4^. Les aUusions consistent à rapporter quelques traits tirés de (^histoire, de la fable, ou des coutumes, qni figurent sérieusement ou en grotesque avec ce que l'on raconte. Les deux Canards, pariant à la Tortue, lui distant:
Voyez-vous ce large chemin 1 Nous vous voiturerons par l'air en Amérique :
Vous verrez mainte République, Maint royaume, maint peuple ; et vous profiterez Des dififérenics mœurs que vous remarquerez : Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère
A voir Ulysse en cette affiiire.
Enfin les tours vifs et piquants donnent aussi de l'agément au récit. En voici un exemple tiré de lu fable du Statuaire et de la statue de Jupiter. Un bloc de marbre était si beau, Qu'un Statuaire en fit l'emplette.
Qu'e/i /èra, dit-il, mon ciseau '\ Sera-t-il Dieu, table ou cuveWeX
C0UB8 ABRâOâ DI BSLUM LBTTRXS. 3?
II sera Dieu : même je veux
Qu^il ait en sa main un tonnerre.
Tremblez, humains : faites des vœux :
Voilà le maître de la terre.
Si l'on eut dit simplement : un bloc de maii>re était n beau qu'un Statuaire Tacheta et en fit un Jupiter, le récit eut été court et clair, mais sans ornement. La touroure en fait ici toute la beauté, (a)
ARTICLE SECOND
DE LA POÉSIE PASTORALE
La poésie pastorale s'élève de quelques degrés au dessus de l'Apologue. Ce n'est plus l'agneau, ni le bœuf, ni la chèvre qui occupent la scène; ce sont les Chevriers mêmes et les Bergers qui s'entretiennent de ce qui les intéresse et les environne. Dans l'Apologue, c'étaient des hommes sous le masqué des animaux. Ici il n'est ({uestion ni de symbole, ni d'allégories. C'est la vérité qui parait elle-même sans détour et sans m3rstére ; et « quelquefois l'allégorie s'y trouve encore, c%st plutôt une finesse, qu'une obligation de l'art.
La poésie pastorale est une imitation de la vie chantpêtre représentée avec tous ses charmes possibles,
La vie champêtre étant la première occupation ^e l'homme, elle doit être un des plus anciens genres do poésie. Ce fut comme de lui-môme que l'homme.
(a) Voyez à la un du volume quelques unes de ces Sautés, développées dans la fable du ^hêne et du roseau, dans celle du vieillard et des trois jeuiv^^ Sommes, et dang celle des lapins^ pat Ve Bu\\ie^i^*
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dans cet état, se sentit porté à célébrer la .lianquillitér et le bonheur dont il jouissait. Nous aimons naturellement les champs ; et le printemps y appdle. les plus •délicats. Les prés fleuris, l'ombre des bois, la verdure ^es campagnes, les oiseaux, les vallées riantes, les ruisseaux, tous ces objets ont un droit naturel sur le coeur humai|[i ; et lorsqu'un poète sait, dans une action intéressante, nous offrir la fleur de ces objets déjà charmants en eux-mêmes, et nous peindre avec des traits naïfs uite vie semblable à celle des berger6,nous croyons jouir avec eux. La comparaison de leur état avec le nôtre simplifie nos mœurs, et nous ramène insensiblement au goût de la belle nature.
Dans ce geme comme dans les autres, il 7 a ua point au delà et en deçà du quel on ne peut trouver le bon. Ce n'est point assez de parler de ruisseaux, de brebis, de bergers ; il faut du neuf et du piquant dans ridée, dans le plan, dans l'action, dans les sentiments. L^essentiel, peur. arriver à ce degré de perfection, est de lire les grands, mode les, d'observer la natm-e^ et de choisir les traits qu'elle nous offre.
SECTION PREMIÈRE
NOMS I.T FORMES DES POÉSIES PASTORALES
Oa donne aux poédies pastorales le nom d^Eglogut^ d'un mol grec qui signifie recueil de peiites piècet chrymes. On les appelle aussi Idylle^ mot qui, dans la même langue, signifie une petite image^ une pein- /Mre dans le genre doux et gracieux.
S^il Y a quelque différeuce eiWte Xca l^>j>X^^ <iX \«^
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Ii^ogues, ^e est fort légère. Le« auteurs les confbndéat souvent. Cendant il semble que Pusage veut plus d'action et de mouvement dans PE^ogue^et que, dans PIdylie, on se contente d'y trouver des images^ > des récits, ou des sentiments seulement. L'Ëglogve appartient plus à la poésie épiqvt ou dramaHyatj l'Idylle à la poésie lyrijae.
La. poésie pastorale peut se présenter sous trois formes différentes. Quelquefois le poète raconte lui^ même l'événement dont il s'agit : c'est la forme é^'^ve^ D'autrefois le poète se cache, et ne fait parattie que ses bergers qui se racontent l'événement ; l'Eglogue est alors drumçiique. Enfin le poète parle aussi lui* même, et fait parler ensuite ses acteurs; ce- qui fiût une espèce mixte.
SECTION SECONDE
MATIÈRE DE l'ÉGLOGUE.
La matière de l'Eglogue est le repos de la vie champêtre, et tout ce qui l'accompagne. Ce repos suppose une certaine abondance^ une liberté parfaite,^ une douce gaieté. H admet des passions modérées,qui peuvent produire des plaintes, des chansons^ des combats poétiques, des récits intéressants. Les bergeries sont, à proprement parler, la j^einture de l'âge d'or mis à la. portée des hommes, et débarrassé de tout ce merveillettx hyj>erboriqBe dont les poètes en avaient chai^gé la description. C'est le règne de la liberté, des plaisirs innocents, de la paix, èb ce* VAcw^ ^or Jesguele Jea hommea se sei^tenl nés, ç^'Mi^X*^
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passions leur iBiseent quelques moments pour se reconnaître. Tout ce qui se passe à la campagne n'est donc point digne d'entrer dans l'Eglogue. On ne doit en prendre que ce qui est de nature à plaire ou à intéfesservptur conséquent il faut en exclure les grossièretési les choses dures, les menus détails qui ne font que des images oiseuses et muettes ; en un mot, tout ce qui n'a rien de piquant ni de doux. A plus forte raison les événements atroces et tragiques ne peuvent y entrer» Un berger, qui s'étranglerait à la p(Nrte de sa bergerie, ne sei:ait point un spectacle pastoral ; parceque, dans la vie des bergers^ on ne doit point connaître le? degrés dos passions qui mènent à de ^Is emportements.
SECTION TROISIEME
CARACTÈRE D£!S BERGERS
On peut jugpr du caractère des bergers par les lieux où - on les place. Les prés y sont toujours verts ; l'ombre y est toujours fraîche, et l'air toujours pur. De même en doit-il être des acteurs dans les bergeries. Tout doit annoncer en eux la plus hante douceur. Cependant, comme leur Ciel se couvre quelquefois de nuages, ne fût-ce que pour varier la «cène, et renouveler par quelques rosées la verdure «les prairies et des bois, on peut aussi mêler dans leurs caractères quelques passions tristes, ne fût-ce (]ue pour élever le goût du bonheur, et assaisonner /yjée du repos.
Les bergère doivent être dè^' ■" vsiîS&\ 0^^-Vi
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dire, que dans foutes leurs démarches et tous leur» discours il ne doit y avoir rien de désagréable, de recherché, de trop subtil ; et qu'en même temps ils doivent montrer du discernement, de l'adresse, de l'esprit même, pourvu qu'il soit naturel.
Ils doivent être tous bons moralement On sait que ia bonté poétique consiste dans la ressemblance du portrait avec le modèle : ainsi dans une Tragédie, Néron, peint avec toute sa cruauté, a une bonté poétique. Or la bonté morale est la conformité de la conduite avec ce qui est, ou qui est censé être la régie et le modèle des bonnes mœurs. Les bergers doivent avoir cette seconde sorte de bonté aussi bien que la première. Un scélérat, un fourbe Insigne, un as* sassin serait déplacé dans une Eglogue ; et si un berger ofifensé se jette dans là Seine, comme danf» les bergeries de Racan,- ce ne doit pas être poûï s'y noyer tout-à-fait. •
Enfin, quoique les caractères des bergers aient tousF à peu près le même fonds, ils sont cependant susic^)tibles d'une grande variété. Du seul goût de la tranquillité et des plaisirs innocents on peut faire naître toutes les passions. Qu'on leur donne la couleur et le degré de la Pastorale, alors la crainte, latristesse, l'espérance, la joie, l'amour, l'amitié, la haine, la jalousie, la générosité, la pitié, tout cela fournira des fonds diJQférents, lesquels pourront se diyersifier encore selon les âges, les sexes, les lieux, les événements^ etc ^
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SECTION QUATRIEME
STTLB DE LA POÉSIE PASTORALE
Le 9tyle de la poésie pastorale doit se régler sur la aatme des objets dont elle s'occupe, et sur le caractère des bergers. H doit être simple^ è'esi-à-dire, que les termes ordinaires y seront employés sans fiiste, sans af^[>rèt, sans dessein apparent de plaire. Il doit être doux. La douceur se sent mieux qu'elle ne peut s^piiquer : c'est un certain moelleux, mêlé de délicatesse et de simplicité, soit dans les pensées, soit <lanâ les tours, soit dans les mot&. H doit être naXfj 'C'est-à-dire qu'il emploie certaines expressions simples, et qui paraissent nées d'dlesHOiêmes plutôt que choisies. Enfin il doit être gracieux dans les descriptions.
Les bergers ost des tours de phrase qui leur sont familiers, des comparaisons, des images qu'ils emploient, parce que les expiassions propres leufr manquent. Pour dire qu'il est midi, ils disent : le troupeau eet à Pomère des bois. Pour dire qu'il est tard, ils disent: Pombre des montagnes s*allonge dans bs V€Ulées. Il en est de même des idées abstraites qu'ils
• rendent toujours par des images sensibles. Ils ont aussi des descriptions détaillées, quelquefois d'une coupe, d'une corbeille: ils ont des dreonstances menues, qui tiennent parfois au sentiment, et qui d'au-' trefuis ne font que peindre l'extrême oisiveté des bergers. En général, on doit éviter dAi^s le style
pastoral tout cfi qui sentirait l'étude et l'application, tout ce qui pourrait donner Vidée ^ "^«xiiQ e\. ^^
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travail. MbJs comme ce sont des gens d'esprit qui inspirent les bergers poétiques, il est bien difficile qu'ils s'oublient toujours assez eux-mêmes, pour lie mettre jamais les bergers à leur place, au lieu de «e mettre toujours à la place des bergers. C'est pour cela que l'Ëglogue prend quelquefois l'essor, traite des choses assez élevées, comme on le voit<lans Théocrite, Virgile et Segrais. Mais si les bergers parlent de grandes chosçs, il faut que ce soit toujours avec une sorte de timidité, d'étonnement et d'embarras ; ou si l'on veut absolument chanter, et d'un ton ferme, l'origine. du monde, et prédire l'avenir, alors on introduit Pan, le vieux Silène, Faunç, ou quelqu'autre Dieu, comme a fait Virgile.
liCe bergers n'ont pas seulement leur poésie, ils ont encore leurs danses, leur musique, leurs parures, leurs fêles, leur architecture, 8''il est permis de dcnner cç nom à des buissons et à des bosquets. La simplicité, la, douceur, la gaieté riante, en font toujours le caractère fondamental. Les fruits yev^ meils, les châtaignes, le lait caillé, et les lits de feuillage, dont Tityre veut se faire honneur auprès de ^[elibée, doivent nous donner une juste idée des danses, des chansons, des fêtes des bergers^ aussi bien que de leur poésie^
, Voici les règles que donne Boileau de la po^ifie pastorale.
Telle qu'une Bergère, au plus beau jour de Cite, De superbes rubis ne chargs point sa tètse^ J?^ 8aDs mêlera i'or l'éclat 499 ^^^to%t\^^
COURS ABRÉGÉ DB BELLES LETTREE
Cueille en un champ voieiB ses plus beaux ornemens i Telle aimable en son air, mais humble dakis son style^ Doit éclater sans pompe une élégante Idylle.
' Son ton simple et naïf n'a rien de fastueux, Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux; Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille, £t jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. Mais souvent dans ce style un rimeur aux aboi.?, Jette4à, de dépit, la flûte et le hautbois ; £t follement pompeux, dans sa verve indiscrète, Au milieu d'une Ëgl^gue entonna la trompette. De peur de l'écouter, Pan fuit dans les roseaux, . £t les Nymphes, d'efiiroi, se cachent sous tes eaux. Au contraire, cet autre abject en son langage. Fait parier ses bergers comme on parle au village. Ses vers plats et grossieis, dépouillés d'agrément. Toujours baisent ht ten^, Qt rampent tristement. .On dirait que Ronsard, sur aespipetnix rwsH^ueSy Vient encor fredonner ses Idylles gothiques, £t changer, sans respect de Toreille et du son^ . Lycidas en Pierrot, et Phyllis en Toinon.
£ntre ces deux excès la route est diffîciJéw Suivez, pour la trouver, Théocrite et Vii^lev Que leurs tendres écrits^ par les grâces dictéip, Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés; ^ Seuls, dans leurs doctes vers ils pourront vous apprendi^e Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre ;: Chanter Flore, les champs, Pomone, les vei^getB, Au combat de la flûte animer deux bei^gers ;
I^es plaisirs innocenta yantcr \a &o>ice «^motcA %
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Changer Narcisse en âeur,couvnr Daphné d'écorce ; £t par quel art encor TËglogue quelquefois Rend dignes d'un Consul la «ampagne et les bois. Telle est de ce poème et la force et la grâce.
L'Idylle sur l'âge d'or, o« le siècle pastoral de Gresset, peut donner une idée de la matière et du style de la Pastorale.
Précieux jours, dont fut ornée
La jeunesse de l'univers, .
Par quelle triste destinée
N'ètes-vous plus que dans nos vers ! '
Votre douceur charmante et pore Cause nos regrets superflus, Telle qu'une tendre peinture ^ D'un aimable objet qui n'est plus.
La tçrre, aussi riche que belle, Unissait, dans ces heureux temps, Les fruits d'une automne étemelle Aux fleurs d'un étemel printemps.
Tout l'univers était champêtre ; Tous les hommes étaient bergers ; . Les noms de sujets et de maître Leur étaient encore étrangers.
Sous cette juste indépendance, Compagne de l'égalité, Tous dans une même abondance £n0izi:aiei2( même tranquillité.
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Leurs toits étaient d^épais feuillages ; L'ombre des saules, leurs lambris ; Les temples étaient des bocages ; Les autek des gazons fleuris.
Les Dieux descendaient sur la terre,.
Que ne souillaient aucuns forfaits :
Dieux moins connus par le tonnerre^ Que par d^équitables bienfaits.
Vous n'étiez point dans ces années,^ Vices, crimes tumultueux ; Les passions n'étaient pas nées ; Les plaifiirs ét^ent vertueux.
Sophismes, erreurs, imposture, Rien n'avait pris votre poison ; Aux lumières de 1^ nature Les bergers bornaient leur raison i^
Dans leur République champêtre Régnait l'ordre : image des Dieux^ L^homme était ce qu'il devait être.; On pensait moins, on vivait mieux.
Hb n'avaient point d'Aréopages, Ni de Capitules fameux :
Mais n'étaient-ils pas les vrais sages,.
Puisqu'ils étaient les vrais heureux î
Ils ignoraient les arts pénibles, Et les travaux né8%\>Ç9e«jïK\.
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Des ntis enjoués et paisibles La culture fit tout leur eoin.
La tendre et touchante harmonie A leurs jeux doit ses premiers airs ; A leur noble et libre génie Apollon doit ses premiers vers/
On ignorait dans leurs retraites Les noirs chagrins, les vains dégirs^ Les espérances inquiètes, Les longs remords des courts plaisirs^
L^intérèt au sein de la terre N'avait point ravi les métaux, Ni soufflé le feu de la guerre.
Ni fait des chemins sur les eaux»
Les pasteurs, dans leur héritage Coulant leurs jours jusqu'au tombeau, Ne connEÎ «aient que le rivage •Qui les avait vus au berceau.
Tous dans d'innocentes délices, Unis par des nœuds pleins d'attraits, Passaient leur jeunesse sans vices« £t lejir vieillesse sans regrets^
La mort, qui pour nous a des ailes, , Arrivait lentement pour eux ; Jamais de& causes crimlinellea J^ff JiitgJetH seg coupa douleu.eux»
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O règne heureux de la nature !
Quel Dieu nous rendra tes beaux jours î
Justice, égalité, droiture,
Que n'avez-vous régné toujours !
Ne peins-je point une chimère T , . Ce charmant siècle a-t-il été;?
D'un auteur, témoin oculaire, En sait-on la réalité ? '
[^^ JPouvre les fastes sur cet âge,- Partout je trouve des regrets ; Tous ceux qui m'en oJQfrent l'image.
Se plaignent d'étrçr nés après.
J'y lis que la terre fut teinte Du sang de son premier berger ; , . Depuis ce jour, de maux atteinte, Elle s'arma pour le venger.
Ce n'est donc qu'aune belle fable :
N'envions rien à nos ayeux ; Et tout temps l'homme fut coupable ;* En tout temps il fut malheureux. ^
SECTION CINQUIÈME
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— Chez les Grecs, Théocrite de Syracuse se distingue par une douceur, une mollesse, une naïveté à la quelle. aucun de ses successeurs n'a pu atteindre. Ses ouvrages renferment une infinité de traits, dont ou peut former les plus beaux caractères de la bergerie. On pourrait comparer ses tableaux à ces fruits d'une maturité exquise, servis avec toute la fraîcheur du matin et ce léger coloris que semble y laisser la rosée. La versification de ce poète est admirable, pleine de hiy d'images, et surtout d'une certaine mélodie pastorale qui lui donne une supériorité incontestable sur tous les autres. Nous ne citerons ici qu'un morceau ] de l'Idylle des pêcheurs. L'image que le poète veut nous représenter est celle de la pauvreté jointe à l'innocence et à la simplicité des mœurs.
" Deux pécheurs étaient couchée sur un lit de joncs ^^ dans leur cabane, leur tête appuyée contre un abri " de feuillage. Autour d'eux étaient les instruments ^ de leur profession, des corbeilles, des réseaux, des ^^ tameçons, des nasses, des lignes de crin, des seines, ^ des labyrinthes d'osier, des lacets, et une ^^eille ** barque posée sur des rouleaux. Sous leur tète un * bout de natte, des habits, des 1)onnets ; c'était tout " leur bien,, et le fruit tfê tous leurs travaux. Ils ^ n'avaient pas un seul vase d'airain, pas même un
petit chien. La pauvreté était leur seule compa-
,. I " gne. Nul voisin que la mer, qui amenait doucejic|
** ment ses flots jusqu'au pied de leur cabane. Le
** char de 'la lune a^était pas encore aw uùWeM ^<& ^a^
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^^ carrière, quand l'amour du travail ^veiliaît ce» ^' honunes simples*"
— Moschus de Sicile et BioQ de Sm^roe en Ionien* parurent quelque temps après Tiiéocnteir Le premier^ si on en jiige par le petit nombre de pièces qui nous restent de lui; ajouta à P£glogue un certain art qu'elle n^avait pas. On y vit plus de finesse, plus de chdxy moins de négligence et d'abandon. Mais en gagnant du côté de l'exactitude, elle perdit du côté delà naïveté qui est pourtant l'àme des bergeries. Ses bois^ sont des bosquets plutôt que des bois, et ses fontaines presque des jets d'eau. Il semble même que ce soity û non un autre genre que Théocrite, au BKHns une autre espèce dans le même genre. On y voit peu de bergers ; ce sont dea allégories ingénieuses, des récits ornés, des éloges travaillés^ et qui paraissent l'avoir été.
Rien n'est plus brillant que son Idylle stur l'enlèvement d'Europe : en voici quelques morceaux.
'• Dès que la Princesse fut arrivée avec ses com- ** pagnes dans les prairies émaillées, elles se mirent ^^ à cueillir selon leur goi^t^ l'une le narcisse odorifé« " rant, l'autre Thyacinthe, celle-ci la violette, celle-là *' le serpolet : elles moissonnaient toutes les richesses '• du printemps. D'autres à î'envi cueillaient le «• Fouci doré : mais la Princesse cneillait de se« mains *• les roses venneiiles. Elle brillait au milieu de ses '• compagnes, comme Vénus au milieu des Grâce**."
Jupiter, métamorphosé en taureau, se présente à svf yeu.s, 9e coiiche à ses pied- '^* **^\wtvwi\\a.\^'N»
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pour la regait}er, lui montrait en même temps son
l&rgjd dos. ^ Oh ! venez, mes chères corn-»
^* pagnes, 8?écjria £itfot)e; essayons, par amusement^ *' de nous asseoir sur le dos de œt animal qui semble ^. n doux ; nous pouvons y être toutes assises comme
^' sur un navire Elle s'assied en riant. Les
<' antres- allaient l'imiter. Mais le taureau se lève ^^ brusquement, emporte la Princesse, court vers la ^^ mer Europe tend les bras à ses compagnes ; elle ^ 166 appelle ; en vain elles s'efforcent de l'atteindre* *y Le taureau se jette au milieu des flots ; il s'avance : *' on dirait un Dauphin^ Alors sortent des ondes les ^' Néréides aassises sur le dos des monstres marins, " pour lui servir de cortège. Le redoutable Neptune '^ ap(^anit le liquide empire, et devient le guide de son " frère. Les Tritons, habitans de la mer profonde, " s'assemblent autour d'eu'x; et avec leurs larges " conquetj, ils célèbrent l*hymènée."
— Biou a été encore plus loin que Moschus. Il a Cût une troisième espèce d'Idylle plu$ parée encore que celle de ce poète. On y sent partout le soin de plaire ; quelquefois même il y est avec afiectatlon. Son tombeau d'Adonis, qui est si beau et si touchant, a des antithèses qui ne sont que des jeux d'esprit. Cet Adonis était fil» de Cyniras Roi de Chypre, et àe Mispha sa ûile. Il était si beau, dit la fable, que Vénus voulut l'épouser. Un jour qu'il chassait sur le? montagnes dans les bois, il fut blessé par un sanglier, et mourut de cette blessure. On \t\s\\\.vxa «û. ^^j^ twèueur des jeux funèbres qui se lèç^nôÀ^i^v ^^
toute l'Asie, dans l'Egypte, et ensuite dans la Grèce^^ Le prophète Ezéchiel^ c. 8. v. 14. fait -mention des temmes assises qui pleuraient Adonis. L'ouvrage de Bion est une espèce d'élégie pastorale avec un vers de refrain après chaque tableau. £n voici le commencement.
" Pleurons adonis : le bel Adonis n'est plus ; il n'est '^ n^est plus le bel Adonis ; tous les amours le pleurent. " Déesse de Cythère, il n'est plus temps de prendre un " doux repos. Levez-vous, infortunée; prenez vos ha- « bits de deuil ; frappez-vous le sein,et dites à tout l'uni- ^^ vers ; Adonis n'est plus. Pleurons ^Monis; tous les " amours le pleurent»
" Frappé d'une dent meurtrière, il est étendu sur ^^ la montagne ; il pousse à peine un dernier sofupir. ^' Son sang noir coule sur une chair plus blanche que " la neige ; 8esyeux s'enfoncent et s'éteignent^ les " roses de ses lèvres sont flétries ; il ne vit plus. " Pleurons Jldonis; tous les amours le pleurent*
" Ses chiens fidèles sont venus à côté de lui pous- ^' ser des hurlements. Les Nymphes des mohtagnes "'' versent des larmes. Vénus ne se connaît plus : '' échevelée, les' pieds nus, elle se perd dans les '' bois : les ronces font jaillir son sang, le sang d'une
Déesse. Elle se perd dans les vallées, où elle
appelle à grands cris son cher époux. Tout re- ** tentit de ses gémissements. Pleurons Jldonis j *- Ions les amours le pleurent. '^^
Si on veut rapprocher les caraclèTe^ de ces trois pnf^fe.<^ et /es comparer en peu de moka, <iiv t^\x\^vï%
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que Théocrite a peint la nature simple et qudqucfois négligée ; que Moachus l'a arrangée ayec art ; que Bien lui a donné des parures. Chez Théocrite, l'Idylle est dans un bois, ou dans une verte prairie ; ches Moschus, elle est dans une ville ; chez Bion, elle est presque sur un théâtre. Or quand nous liwns des bergeries, nous aimons à nous trouver hors des villes et dans les champs.
— Virgile né à Mantoue, et la gloire des poètes latins, se fit d'abord connaître à Rome par ses poésies pastorales. Il est le seul poète de sa nation qui ait excellé dans ce genre, et il a mieux aimé prendre pour modèle Théocrite, que Moschus et Bion. Aussi ses poé^sies nous oiTront le modèle de la simplicité embellie de tous ses charmes. Horace a peint W caractère de ses Eglogues dans ce vers fameux :
molle atque facetum
Virgilio annuerunt gaudentcs rure Camtense.
Sot. 10. m. 1.
Les Muses champêtres ont accordé à Virgile le doux et le graciiux Nous pouvons en juger par l'Egicigue siûvante dont nous ne citerons ici qu'un fragment. Le sujet est la mort d'un frère de ce poète, représenté sous le nom de Daphnis. Mopsus, élève de Virgile, pleure Daphnis, et Virgile, sous le nom île Ménalque, en fait l'apothéose. La traduction q^\ de Gousset.
MOPSUS
Daphnis n'est plus ! En vain nos Muses le regrettent, Des pleurs sont superflus:
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Je le demande aux bois, et les bois me lépètent:
II n'est plus ! Il n'est plus !
Destins trop rigoureux, inexorable Parqua l
Quels injustes arrêts Précipitent sitôt dans la fatale barque
Ce berger plein d'attraits !
Je vois ses yeux éteints : sa mère inconsolable
Les arrose de pleurs, Et ses cris vont apprendi-e au Ciel impitoyable
Ses amèi'es douleurs.
Infortuné Daphnis ! L'avide Proserpine
T'enlève avant le temps:
Ainsi tombe un tilleul que le vent déracine
Dans son premier printemps.
G jour trois fois cruel I Quel deuil dans la nature !
Nous vîmes en ces bois Le soleil sans clarté, la terre sans verdure.
Et les oiseaux sans voix.
I^es ruisseaux, eiirayés du bruit de nos alarmes.
Murmuraient des sanglots :
L*horreur d'un triste bord, et les flots de nos larmes
Précipitaient leurs flots.
On entendit gémir les jeunes Oréadcs
A cet instant fatal, Et de leurs belles eaux les sensibles Naïades
Troublèrent le crystal.
Aux longs gémissements des nymphes fugitives,
Les échos attendris Renvoyèrent, du fond des cavernes plaintives.
De iamentableB ccis.
COURS ABBtGt DE BELLES LETTRES. 55
Alors aucua pasteur ne mena dans la plaine
Ses troupeaux languisranta :
Sa flûte était muette, ou ne rendait qu^à peine
De douloureux accentfu Il n'est plus de beaux jours, Berger, depuis ta perte,
Plu8 de fêtes pour nous ; Palôs ne- chérit plus cette vigne déserte ;
Elle fuit en courroux.
Nos préM sont défleuris, de plantes infertiles
Nos sillons sont remplis, Et nos jardins n'ont plus que des ronces stériles
A la place des lis.
Nous devions les attraits de toute la contrée
A tes attraits chéris ; Telle, aux raisins brillants dont elle est colorée,
I^ vigne doit son prix.
Daphnis était l'amour et la gloire première
Des bois et des hameaux ; Faut-il qu'il ne soit plus, en perdant la lumière,
Que l'objet de nos maux !
Dans l'oisive langueur de nos douleurs extrêmes
Cessons de nous plonger ; Allons rendre l'honneur et les devoirs suprêmes
Aux mânes du Berger.
Pasteurs, ras9emblez-vou8,dépouillez vos guirlandes.
Et vos habits de fleurs ; Paraissez, apportez de funèbres olTrandea
Sous de noires couleurs.
Marchez sans chalumeau, renversez vos houlettes,
Couvrez']e:3 de cyprès ',
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Siir ûes autels jonchés de pâles violettes
Consacrez vos regrets.
Elevez le tombeau du berger que je chante,
Près de ces antres verts, Kt, pour éterniser sa mémoire touchante,
Inscrivez^y ces vers :
Sous ce froid monument le beau Daphnis repo^ ; H fCa presque vécu que Page d^urie rose ; Il iiaii le pasteur iPun aimable troupeau ; Lui-même était encor plus aimable et plus beau. Jier gères j qui passez dans ce bocage sombrey
Donnez des larmes à son Ombre,
Donnez des fleurs à son tombeau.
MENALQUE,
Votre chant m'a charmé : cette tendre peinture
Doit ses traits ingénus aux mains de la nature.
.le goûte i vous entendre une égale douceur
A celle que ressent Taride voysgeur,
Quand, pour se rafraîchir, il trouve une onde claire, . Et, pour se délasser, une ombre solitaire*
Mais il faut pour Daphnis que je chante à mon tour ;
Il mVmiait, je lui dois oe fiJèle retour ;
Je ne mets point sa perte au rang de nos désastres.
]>aphniâ déifié régne au séjour des astres ;
Sos grâces, ses vertus triomphent de la mort ;
S'il meurt pour nous, it vit pour un plus noble sort. Du sombre deuil tristes compagnes, Plaintes, fuyez de nos campagnes ; Bergères et Bei^gers, reprenes vos ^iwi\>m«\
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Du beau Daphnis chantez la gloire ;
Il n'a point passé l'onde noire ; Il est au rang des Dieux protecteurs de vos boit».
Il peut, porté sur les étoiles,
Contempler sans nuit et sans voiles La marche et les clartés des célestes flambeaux ;
Sous ses pieds il voit les nuages,
Les tonnerres et les orages, £tles mondas divers, et l'empire des eauxJ
Revenez, Jeux, Plaisirs, Naiades,
Flore, Gérés, Amours, Dryades ; Que to}it au Dieu Daphnis applaudisse en c-cs lieux :
Qu'il soit chanté sur la musette^
Qu'une foule d'échos répète :
Daphnis n'est plus mortel, il est au rang des Dieux.
Déjà BOUS son naissant empire,
A notre bonheur tout conspire.
Tout éprouve déjà les faveurs de Daphnis ;
Le loup devenu moins avide,
L'agneau devenu moins timiile.
Dans les mêmes vallons bondissent réunis.
Si nos hameaux ont su te plaire.
Sois, Daphnis, leur Dieu tutélaire :
Ne porte pas tes soins sur des bords étrangers ;
Procure-nous des jours tranquilles.
De belles nuits, des champs fertiles ; Sois le Dieu dea troupeaux et le Roi des bergers ;
Tu recevras sur ce rivage
Les mêmes dons, le même hommage Que feçoiveot de nous les premiers lukxaocVi&W
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Suivi d^une fidèle troupe, J'irai verser à pleine coupe £t le lait et le vin sur tes nouveaux autels. Dans les festins, dans l'allégrease, Echauffés d'une douce ivresse, Nous te célébrerons à l'ombre des ormeaux :
Les Bergers unis aux Bergères Formeront des danses légères, Et marieront leurs voix au son des chalumeaux. Tant que l'abeille au sein de Flore Ravira les pleurs de l'Aurore, Autant, 6 jeune Dieu, tes fêtes dureront; On égalera tes louanges A celles du Dieu des vendanges.
Et toujours en ces lieux tes autels brilleront . — Racan, qui fut disciple de Malherbe, releva m France la gloire de l'Eglogue. Il avait un génie fécond ; par conséquent il ne lui manquait rien pour «';lre berger. Aussi retrouve-t-on dans ses bergeries l'esprit de Théocrite et de Virgile, et il y a des morreaux qui peuvent être c-omparés avec ce que ces deux )>oètes ont de plus délicat Nous citerons ici ses stancci3 adressées à Malherbe, où il peint le repos et In simplicité de la vie champêtre.
Tircis, il faut penser à faire la retraite :
La course de nos jours est plus qu'à demi faite ; L^âge insensiblement nous conduit à la mort Nous avons assez vu sur la mer de ce monde Errer au gré des vents notre nef vagabonde :
// est tempe de jouir des dèVioea du i^otL
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Le bien de la fortune eet un bien périssable :
Quand on bâtit but elle, on bâtit sur le sable :
Plus on est élevé, plus on court de dangers :
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête ;
Et la rage des vents brise plutôt le faîte
Des palais de nos Bois, que le toit des bergers.
O bienheureux celui qui peut de sa mémoire Eiïacer pour jamais ce vain espoir de gloire. Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs !
£t qui, loin retiré de la foule importune. Vivant dans sa maison content de sa fortune, A selon son pouvoir mesuré ses désirs !
Il laboure le champ que labourait son père :
Il ne s'informe point de ce qu'on délibère Dans ces graves conseils d'affaires accablés : Il voit sans intérêt la mer grosse d'orages.
Et n'observe dea vents les sinistres présages Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés.
Roi de ses pasfdons, il a ce qu'il désire :
Son fertile domaine est son petit empire :
Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau :
Ses champs et ses janlins sont autant de provinces;
Et sans porter envie à la pompe des Princes,
Il est content chez lui de les voir en tableau.
Il voit de toutes parts combler d'heur sa f«Lm\\\e<| La javelle à plein poin^ tomber fK>us \a faLW\\Ve>
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Le vendangeur plier sous le poids de» paniers : n semble qu'à Tenvi les fertiles montagnes, Les humides vallons^ et les grasses campagnes S^efforcent à remplir sa cave et ses greniers.
11 suit aucunes fms un Cerf par les foulées Dana ces vieilles forêts du peuple reculées, Et qui même du jour ignorent le flambeau :
Aucunes fois des chiens il suit les voix confusM, Et voit enfin le lièvre, après toutes ses ruses. Du lieu de sa retraite en faire son tombeau.
Il soupire en repos Tennui de la vieillesse
Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse
A vu dans le berceau ses bras emmaiUottés«
Il tient par les moissons regître des années ;
Et voit de temps en temps leurs courses enchaînées
Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantés.
Il ne va point fouiller aux terres inconnues, A la merci, des vents et des ondes chenues, Ce que Nature avare a cadié de trésors.
Il ne recherche point, pour honorer sa vie, De pllus illustre mort, ni plus digne d'enviç, Que de mourir au lit où ses pères sont morts.
S^il ne possède point ces maisons magnifiques. Ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques, Oà }m au^ginûc^aee étale ses attraita^ fJ jouit 4e9 ieautés qu'ocii toa «kona uonne)^ >
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n voit de la verdure et des fleurs naturelle^ Qu^eo ces riches lambris on ne voit quVn portrattei.
Croîs-moi, retirons-nous hors de la multitude, Et vivons désormais loin de la servitude De ces palais dorés où tout le monde accourt. Sous ua ckéne élevé les arbrisseaux s'ennuient ; Et devant le soleil tous les astres s'enfuient. De peur d'être obliigés de lui faire la cour. '
Agréables déserts, séjour de l'innocence, Où, loin des vanités, de la magnificence, Commence mon repos et finit mon tourment !
Vallons, fleuves, rochers, aimn'ble solitude ! Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, Soyez-le désormais de mon contentement.
— ^Segrais ett, selon M. de Fontenelle, le modèle Je plus excellent que nous ayons de la poésie pastorale. En cela il est d'accord avec Boileau qui dit :
Que Segrais dans l'Eglogue enchante les forêts.
Ob lui trouve la douceur naïve, délicate et piquante des Chantres de Syracuse et de Mantoue. Nou?i aowBOririoiia vok>ntiers à ces jugements, si ses poésies talent moins remplies d'amourettes, de mollesàft langomeme, et de sentiments doucereux.
— ^Madame Deshoulières ne le «ède à personne dans Je;genre dont nous parlons. Se» Idylles ont ce ^ond de douceue, et cette «grâce Aoot carie HocaiCA^ et/'oB eiPëutœ à un degré exquis* Xusàt^^yv^ q^
Théocrite, aussi délicate que Virgile, aussi spirituelle que Bion, elle a fait de toutes ces qualités un heureux mélange qui lui eut peut- être fait donner le prix, si elle eut varié d'avantage le fond de ces sujets Mais ils paraissent tous sortir d'une certaine tristesse hal)ituelle, qui leur donne un air d'élégie. L'objet qu'elle se propose dans ses Idylles est de montrer que les animaux, et même les choses inanimées, ont un sort digne d'être envié par les hommes, dont la raison toujours impuissante et sévère s'oppose à 'tout, ne surmonte rien, est troublée par un peu de vin, et séduite par un enfant. Voici un fragment de son Idylle sur le Ruisseau.
Kuisseau, nous paraissons avoir un même sort ; D'un cours précipité nous allons l'un et l'autre,
Vous à la mer, nous à la mort.
Mais hélas ! que d'ailleure je vois peu de rapport
Entre votre courte et la nôtre.
Vous vous abandonnez sans remords, sans terreur
A votre pente naturelle ; Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. La vieillesse chez vous n'a rien qui fasse horreur : Près de la fin de votre course Vous êtes plus fort et plus beau, Que vous n'êtes à votre source.
Vous retrouvez toujours quelqu'agrèment nouveau»
Si de ces paisibles bocages La fraîcheur de vos eaux augmente les appas, Votre bienfait ne se perd pas :
Fàr de déiicieitx ombra^
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Ils embellissent vos rivages.
Sur un sable brillant, entre des près fleuri?,
Coule votre onde toujours pure ; Mille et mille poisnons dans votre Fcin nourris Ne voua attirent point de cluip'ins, de mépiiî». Avec tant de bonheur d'où vient votre murinuro ?
Hélas ! votre sort ent si doux !
Taisez-vous, Ruisseau, c'est à nous
A nous plaindre de la nature.
De tant de passions que nourrit notre cœur.
Apprenez qu'il iren est pas une Qui ne traîne après soi le trouble et la douleur,
Le repentir et l'infortune.
ARTICLE TROISIÈME
DE l'épopée.
Le mot Epopée vient de -deux mots grecs, dont Piin ngnifie r^ctï, et V&uire^ faircy feindre, créer, Ainti l'Epopée est la fiction iTun récit. Ce terme, pris dans sa plus grande étendue, convient à tout récit poétique, et par conséquent à la plus petite fable d'Esf >- ))e. Mais selon la signification ordinaiie et qui ot^t établie par l'usage, le nom d^Epopée ne se donne qu'au récit poétique de quelque grande action qui intéresse toute une nation, ou même tout le genre bumain. Les Homéres et les Virgiles en ont fixé l'id<'e, jusqu'à ce qu'il vienne des modèles plus accompli.s.
L'Epopée est donc le récit poétique (Tune adion hiréique et merveilleuse. On trouve dan» oe \yevx <\^ JooiaJa différence de l'Epopée d'avec \e roman c\\\\
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n^est pas le récit d'une seule action, mais de plusieurs ; d'avec PAidaire qui ne va pas jusqu'au merveilleux ; d'avec le drame qui n'est pas un récit ; et d'avec le» autres petits poèmes» dont les sujets n'ont rien de «^^and, d'héroïque et de merveilleux.
SECTION PREMIERE
MATIÈRE DE l'ÉPOPÉE.
La matière du poème Epique est une acûon hé< roïque et merveilleuse. Par conséquent la vie totale d'^un héros, qui peut être la matière de l'histoire, ne naurait l'être du poème épique : 1^. parce que toutes les actions d'un héros ne sont pofnt héroïques, et mie ses efforts pour faire des prodi^ peuvent être interrompus par des repos de plusieurs années. 2^^. Parce qu^une vie entière serait un champ trop vaste pour qu^on pût l'embrasser d'un seul coup d'ceil, en saisir les rapports, et en voir la beauté. 3^. Parce que les faits n'étant pas nécessairement enchaînés les uns avec les autres pour arriver à une fin qui les embrasse tous comme moyens, le lecteur n'aurait point d'intérêt qui le menât jusqu'au bout du poème.
On est convenu que l'action de l'Epopée, dans le récit du poète, pourrait occuper l'eispace d'un an, mais pas plus, à commencer du moment où il entre en matière jusqu'à la fin. Si cependant l'entrepiiiie a plus d'étendue, le poète pourra faire naître une orcasion où son héros racontera le reste de ses aventurer» comme Vii^^ile le fait dana sou 'Ëuèivde*
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SECTION SECONDE
HUAUTÊS DE l'action DE l'ÉPOPÉE.
L'action de l'Epopée doit être une, intéressante et merveilleuse^
1^. Unité de Padion, Toute action épique doit être une* Plusieurs actions qui marcheraient ensemble partageraient le cœur, et rendraient ses mouvements incertains, si elles intéressaient également ; et, « elles n'étaient pas également intéressantes, l'une donnerait du dégoût pour Tautre. C'est pourquoi le goût a décidé que l'action serait une.
' Mais d'où dépend l'unité de l'action ? Elle dépend uniquement de la fin que se propose le poète, et qu^il annonce par ce qu'on appelle le prologue^ ou la proposition du sujet. Par exemple : si Virgile avait dit : ji chante le désespoir de Didon; son poème n'eût f ontenu qu'un livre ; et cependant il eût fait un tout. De même, s'il eût dit : je chante la descente d^Enée atix enferSy l'action de son poème eût été entière. nns avoir plus de cinq à six cents vers. Mais ayant dit : je chante un héros gui par mille travaux s'' établit m Italie ; toutes les traverses qu'essuie ce héros pour faire cet établissement sont du sujet du poème. L'unité d'action n'empêche cependant pas l'usage des Episodeêy pourvu qu'il soit sobre et adroit.
On entend par épisodes " certaines petites actions ** tabordonnées à l'action principale, qui ne sont '* mises que pour délasser le lecteur par une variété •* étrangère à celle du sujet même, el c^i \iO\xrKC\Ci\v\ ^ m détacher sana empêcher l'aclion px\ivctç«\© ^^^"
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^ river à sa fin." Telle est dans l'Enéide l'aventure de Cacus racuntée par Evandre, celle de N'mus et d^Eur}'a!e. Ces morceaux pourraient être détachés, que l'Enéide ne serait pas moins un poème. . Lomque les Episodes sont amenés par les circonstances, qu'ils sont courts à proportion que leur matière est éloignée du sujet, qu^ils offrent des objets différents de ceux qui les précèdent et qui les suivent, et qu'ils ont le Ion général de l'ouvrage, ils contribuent merveilleusement à délasser le lecteur.
2^. Intérêt de Paction, Il y a deux manîèret d intéresser ; Tune qui tient à la nature de l'action, d'?.s circonstances, des personnes, des temps, et des lieux ; l'autre qui ddpend de la nature des obstacles à purmontcr. La première nous émeut, c'est le iouchant ; la seconde excite notre curiosité, et c'est le piquant.
Le 'touchant renferme plusieurs sortes d'intérêt. V intérêt ile nation : Un Romain s'intéresse à l'entrej-.riso d''Enée, parce qu'il est Romain. LHnférêt d? religion : un Chrétien s'intéresse à l'entreprise de G >defroi, qui veut délivrer le tombeau du Sauveur. L'intérêt de la nature ou de Vhumanité : tout homme s'ir.téresse aux malheurs d'un homme qui essuie tous K*s maux que Thumanité peut éprouver, et qui néar iioins les surmonte par sa patience et sa prudence. C ".s trois sortes d'intérêt doivent se réunir dans l'activa (lu poème èpicjne. L'Iliade et l'Odyssée les réulîissalent pour les Gi-ecs, de môme que l'Ené-di pour Icd Rom&inB* Aujourd'hui nous ne trouvons
dans ces poèmes que l'intérêt de Phuinanité, qui vit autant 'que le genre humain, et qui assure à un poème l'immortalité.
. L*intèrèt de l'humanité se partage en plusieurs liranchesy dont chacune est Tobjet principal de quelque ^nre de poésie.
- L'Epopée, qui propose des objets héroïques et merveilleux, attire les hommes par la curiosité^ et les soutient par Vadmiraiion.
La Tragédie, qui intéresse par l'atrocité des événements, nous appelle par le senu'ment de la compassianf et nous retient par celui de la terreur* • La Comédie, qui nous plait par la singularité et la bizarrerie des entreprises ou des moeurs, nous réjouit en nous faisant rire.
La Poésie pastorale nous charme par sa douceur et sa simplicité, et par Tidée de rjp.poê qui Taccompnpie.
Mais comme l'Epopée est la mère et la source de tons ces genres, elle doit en renfermer tous les intérêts. Quand elle a étonné le lecteur par la colère de Junon, qui fait déchaîner les vents ; par la puissance de Neptune, qui calme les flots ; elle l'attendrit et le trouble par les horreurs d'une ville saccagée, par l'amour d'une Princesse qui meurt désespérée. Quelquefois même, mais rarement, elle peint un Thensite, ou un pilote jeté par dépit dans la mer, et qui, revenant sur les flots, vomit Fonde salée. Enfin, quand le poète en trouve l'occasion, il décrit un paysage ; il peint le repos de la vie champétro, les festins TUà\\G^^à ôl\x\^otv
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E^andre, et les rayons du soleil naissant qui l'éveillent avec le ramage des oiseaux. Pour être* Poète tragique, ou comique, ou berger, il ne faut avoir qu'une partie : mais pour être Poète épique, il faut les avcnr toutes, et dans un degré émineut hô Poète épique est le peintre de tout l'univers.
Le piquant^ ou la seppnde manière d'intéresaer est celle qui vient des otistacles, lorsque le b^ros trouve une forte opposition à ses desseins. Les obstacleti présentés s'appellent ncBuds^ et la manière dont on les force s'af^Ue dénouement Une action sans nœud est pr^ue toujours s^ns intérêt ; parce que c'est la j'ifBcuUé qui irnte les payions, et qui met en ceuvre les grandes vei*tus. Ainsi toute action poétique doit avoir un n«eud.
Qn distingue dans un poème n<Bwd pri nc ipëS, ei narud9 subordonnés. Le nœud principal doit èti-e unique ; Iqs autres seront multipliés selon le besoin et la vraisemblance. Le nœud principal de l'Enéide est la colère de Junon qui a'oppose à rétablissement d'Enée en Italie. Les nceuds subordonnés sont les elTeta de celte colère : c'eit une teijipète qui rejette Enée loin de l'Italie : cjest L'amour d'un.Q Princesse qui veut retenir ce jbc^ros à Cambage : p-'est la valeur d'*un Prince qui s*cppose ^ Tétabliitsement de ce béroe. Ces trois nœuds sont subordonnés i un nœud supérir .t>ur qui les embi'asse, de manière qu'ils font plutôt trois brancbcâ d'un mémo nœuJ, que trois nœud»t
C^ua/ii ^u dénouements'^ do\\è\re 1^. naturel, c'etît-
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à-dire paraître sans art, sans apprêt, et comme né de l'action. 2". Il doit se faire par quelque événement imprévUy et non par un simple changement de volonté. Enfin, il doit être accompagné de succès et dejoie^ et du triomphe du héros. C'est une grande vertu que l'on donne à admirer : si elle échouait, elle serait plus digne de pitié que d'admiration. Aussi Achille, dans l'Iliade, triomphe d'Agamcmnon et d'Hector: Ulysse, dans l'Odyssée, triomphe de ses malheurs et de ses ennemis: Enée, dans l'Enéide, est vainqueur de Tumus.
3®. Merveilleux de V action. Le merveilleux est le caractère propre de l'Epopée ; c'est ce qui distingue l'action Epique des histoires, et des sujets dramatiques, quoiqu'héroïques. Le merveilleux consiste à dévoiler les ressorts surnaturels d'un grand événement, et à mêler l'action des Dieux à celle des hommes, conformément aux idées religieuses de ceux à qui l'on raconte. Telle est la conduite d'Homérc et de Virgile, et de ceux qui ont entrepris d'écrii-e en ce genre. Ce système n'a rien que de noble, et il est digne de ceux à qui on l'attribue. Est-il un objet plus grand, plus convenable à un génie presque divin, que de peindre, dans un long ouvrage, un enchaînement et une subordination de causes, de montrer l'homme, et tout l'univers qui se remue, sous la main de l'Etre Suprême ? Qu'on se moque, tant qu'on voudra, de la superstition paycnne, des Dieux d'IIomôrc et de Virgile : cela ne réfute point leur ayslèwve (irY»^o^Vi^.
Quoique! ne soity dans son origine, q\ic\c îm\V iîl?>xw&
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superstition absurde qui atteste régarement des hommes, il n'en est pas moins vrai de dire que, du fond de cette Théologie ridicule, se présente à notre esprit cette grande et utile vérité, savoir; l'unité d'un Etre Suprême, maître et arbitre des Dieux et des hommes, qui règle par sa volonté les destinées des uns et des autres.
Or les Dieux, dans l'action du poème épique, peuvent agir de trois manières différentes ; ou séparément et indépendamment du héros ; c'est-à-dire en maîtres souverains qui règlent entr'eux le sort des hommes ; cette manière est la plus brillante : c'est ainsi que Junon, Eole, Jupiter, agissent dans le premier livre de l'Enéide : ou conjointement avec le iiéros sous une forme humaine, en sorte qu'ils ne laissent apercevoir qui ils sont qu'au moment où ils disparaissent : cette manière a moins de dignité, et c'est celle de Vénus et de Cupidon dans le mêmç livre : ou enfin par songes^ visions nocturnes quoique toujours sous une figure connue. Cette dernière manière est la moins noble,parce qu'on est presque maître de prendre pour rêverie ce qui est l'oracle du Ciel. Enée a souvent de ces avis de la part de son père.
Au reste, comme les Dieux doivent toujours faire la fonction de cause première^ et les hommes celle de cause seconde^ ils ne doivent paraître que de loin en loin dans les grandes entreprises, lorsque sans eux, faute de lumière et de force, le héros ne pourrait arriver au but où ils veulent qu'il arrive :
JVec Deus intersit, nisi dignus vindice nodos //iciderit. "fto^u w\. YJ«^*
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Alors toute rinduslrie du poète doit se réduire à tirer le voile qui couvre les machines qui font jouer la nature, et à représenter la conduite du Dieu telle qu'elle doit être par rapport aux choses humaines.
SECTION TROISIEME
QUALITÉS DES ACTEURS
Les qualités des acteurs consistent dans le caractère et les mœurs qu'on leur donne.
Par caractère^ l'on entend une disposition naturelle qui nous porte à agir d'une manière plutôt que d'une autre : et par mcBurs^ une disposition acquise par la répétition des actes, soit que la nature nous y ait portés, ou l'éducation, ou l'exemple, ou la raison. Ordinairement le caractère et les mœurs se tiennent ensemble ; car les mœurs sont fondées sur le caractère, et le caractère est renfermé dans les mœurs.
Les mœurs des acteurs épiques doivent être bonnes^ eonvenableSj égales et variées.
Elles seront bonnes^ si elles ont de la conformité avec la loi naturelle qui commande la vertu et proscrit le vice. Cette bonté peut néanmoins souffrir dans les personnages poétiques quelque écart, ou quelque excès passager, où ils tombent par imprudence, par faiblesse, par emportement.
Elles doivent être convenables, c'est-à-dire, que les personnages doivent parler et agir selon leur sexe, leur âge, leur état, selon leur caractère, leur éducation, leurs pa8sions,selon leur 8iècle,leur pays,leur gouvernement, et diaprés rhis1oire,ou Iarenommée,ouVo\)>\xiL\OTLtfe^vift» Elles sevoi.t égales^ si elles ae ftOuVîeimaiA ^««^^V
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de manière que les personnages se montrent jusqu'à la fin tels qu'ils ont paru dès le commencement.
, servetùr àd imum
Quàlis àb îricœpto processerit, et sibi cônstet.
HoR. art. poet.
Enfin, elles doivent être variées, c'est-à-dire, que chaque acteur doit avoir son caractère particulier fondé sur la difierence même des vertus, par exemple, la prudence dans le conseil, le feu dans l'exécution ; ou sur la différence des degrés dans la même espèce de vertus, comme seraient les différents degrés de valeur ; ou enfin sur l'addition d'une autre qualité qui, sans être dominante, altère néanmoins la vertu principale, comme serait la prudence accompagnée de timidité dans l'un, et soutenue par la fermeté dans l'autre.
SECTION QUATRIEME
FORME DE l'épopée.
L'Epopée comprend ordinairement trois parties, la
proposition du svjet, Vinvocaiion, et le récit.
D'abord, la nature et le bon sens exigent que tout
auteur, entrant en matière, propose ce dont il s'agit ;
et ce début doit être simple, clair et sans apprêt : c'est
le précepte d'Horace et de Boileau :
Que le début soit simple, et n'ait rien d'affecté. N'allez pa?, dès l'abord, sur Pégase monté, Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre : Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. Que produira l'auteur après tous ces grands cris ? Z/7 montagne en travail enfante une souris.
Oh ! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse.
Qui, sans faire d'abord de si haute promesse,
Me dit d'un ton aisé, doux, simple, harmonieux :
Je chante les combats^ et cet homme pieux ^
Qai^ des bords phrygiens conduit dans VAusonie^
lit premier aborda les champs de Lavinie.
Sa Muse, en arrivant, ne met pas tout en feu ;
Et pour donner beaucoup ne nous promet que peu.
Art. poét. chant 3e.
t Après la proposition, le poète invoque une Divini* té, de la quelle il obtient la révélation des causes surnaturelles de l'événement qu'il va raconter. Comme il ne peut savoir humainement ce qui s'est passé dans le Ciel, à propos, par exemple, de l'établissement d'Enée en Italie ; il prie quelque Muse de l'en instruire. hHnvocation peut être d'un style très-élevé : c'est une prière à un Dieu. On peut par conséquent y mettre beaucoup de chaleur, de force et de dignité : elle est de soi Lyrique. Muse, dit Virgile, Muse, raconte-moi ces grands événements :
Dis pourquoi de Junon les fiers ressentiments, Poursuivant en tous lieux le malheureux Enée, Troublèrent si longtemps la haute destinée D'un Prince magnanime, humain, religieux.
Tant de fiel entre-t-il dans les âmes des Dieux 1
Delille.
Le poète, se supposant exaucé, commence enfin son réci|; d'un ton soutenu et presque prophétiquew On sent que c'est un Dieu qui parle, et qui fait un récit à des Dieux»
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Blaîsy dans son récit, le poète garde un ordre tout difiérent de celui de Thistoire. Celle-ci suit exactement l'ordre que la nature même lui prescrit : les causes se remuent ; l'action se fait ; elle est achevée : tout marche directement et sans détour.
Au contraire dans la poésie, on se jette quelquefois au milieu des événements, comme si ie lecteur était ijutniit de ce qui a précédé, surtout lorsque l'entreprise est de longue durée ; et l'on renvoie l'exposition des causes à quelqu'occasion favorable que le poète sait faire naître.
Semper ad eventum festinat, et in médias res,
Non secùs ac notas, auditorem rapit:
HoR. art. poet.
Ainsi en a usé Virgile dans son Enéide. Après BYcnr commencé à la septième année des voyages de •on héros qui, parti tout d'un coup des côtes de Sicile, touchait presque à l'Italie ; il le transporte par une tempête à Carthage, où la Reine Didon apprend de lui l'histoire de ses malheurs et de ses aventures ; et par ce moyen le poète a occasion d'instruire en même temps son lecteur de ce qui a précédé le départ de Sicile. Tel est l'art du poète dans la narration.
Quant à ce qui a rapport au sujet en lui-même, aux difiérentes parties qui composent l'action, aux opérations des Dieux jointes aux différents rôles que doivent jouer les héros, au nombre et aux caractères des personnages ; c'est le fruit du génie du poète. C^eat à lui à choisir d'abord un sujet susceptible de werveilleuXf à combiner ensuite \e« t^ç'^otu dea
moyens avec la fin, à former le labyrinthe de l'intrigue, à serrer les nœudd, préparer le dénouement, disposer tous ses tableaux selon l'intérêt général de l'ouvrage, de sorte qu'il en résulte un tout régulier qui paraisse naturel, et dont l'intérêt aille toujours croissant ; et qui, conduisant le lecteur de merveille en merveille, lui laisse toujours apercevoir dans le lointain une perspective plus charmante qui séduit sa curiosité, et l'entraîne malgré lui jusqu'au dénouement et à la fin de la pièce. C'est là ce que l'on appelle rart des choses.
SECTION CINQUIEME
STYLE DE l'épopée.
L'Epopée ayant pour objet d'exciter l'admiration, le style ou la couleur qui lui convient est le merveilleux du récit C'est ici que le poète doit choisir les pensées, les expressions, les tours, les nombres et l'harmonie, et montrer le langage ennobli, enrichi, paré, élevé au plus haut degré de perfection. D'un air plus grand encor la poésie Epique, Dans le vaste récit d'une longue action.
Se soutient par la fable, et vît de fiction.
Là pour nous enchanter tout est mis en usage : Tout prend un corps, une ame, un esprit, un visage : Chaque vertu devient une Divinité :
Minerve est la prudence, et Vénus la beauté.
Ce n'est plus la vapeur qui produit le Tonnerre ; C'est Jupiter armé pour eflBrayer la terre :
Vb orager terrible aux yeux deBma\e\o\a|
C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots : Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse; C'est une Nymphe en pleurs, qui se plaint de Narcisse. Ainsi dans cet amas de nobles fictions, Le Poète s'égaie en mille inventions, Orne, élève, embellit, agrandit toutes choses, Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. Qu'Enée et ses vaisseaux, par le vent écartés. Soient aux bords Africains d'un orage emportés ; Ce n'est qu'une aventure ordinaire et commune; Qu'un coup peu surprenant des traits de la fortune. Mais que Junon, constante en son aversion, Poursuive sur les flots les restes d'il ion : Qu'Eole, en sa faveur les chassant d'Italie, Ouvre aux vents mutinés les prisons d'Eolie : Que Neptune en courroux, s'élevant sur la mer. D'un mot calme les flots, mette la paix dans l'air, Délivre les vaisseaux, des Syrtes les arrache ; C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. Sans tous ces ornements le vers tombe en langueur 5 La poésie est morte, ou rampe sans vigueur :
Le Poète n'est plus qu'un orateur timide ; Qu'un froid historien d'une fable insipide*
BoiLEAu. art poét. chant. 3e.
SECTION SIXIEME
CÉLÈBRES POÈTES ÉPIQUES
— Chez les Grecs, Homère est le seul poète épique : il a fait deux Epopées, l'Iliade et TOdyssée. L'Iliade est le récit poétique de la vengeance 01erveilleuse d' Achille.
L'Odyssée est le récit poétique du retour merveilleux d'Uly8^5e à Ithaque.
Homère est admirable surtout dans l'invention et la disposition : il n'excelle guères moins dans l'élocution et l'harmonie. Il a de plus l'avantage d'avoîr ouvert le premier la route, et d'avoir poussé l'Epopée preequ'à sa perfection.
— Chez les Latins, Virgile a composé l'Enéide, qui est le récit poétique de l'établissement merveilleux d'Enée en Italie. Virgile, qui a beaucoup imité Homère qu'il estimait presque jusqu'à l'adoration, a su éviter quelques défauts qui ont échappé à bon modèle. Eival d'Homère et peut-être supérieur pour l'élocution, les maîtres de l'art trouvent qu''il lui est inférieur pour l'invention et la disposition. Si on voulait néanmoins établir une comparaison entr'eux, il se trouve dans les catalectes des poêles anciens un jGragment d'Epigramme d'un auteur incertain, qui peut servir au jugement qu'on doit faire des poèmes de ces deux célèbres auteurs. Ce fragment dit qu'Homère est plus vaste et plus grand, Virgile plus régulier et plus fini. C'est Virgile qui est censé parler, et qui parie en homme modeste.
Mseonium quisquis Eomanus nescit Homerum,
Me legat, et lectum credat utrumque sibi.
lUius immenses miratur Graecia campes ;
At miner est nobis, sed benè cul tus ager. (a)
(a) Si quelque Romain n'entend pas Homère, qu'il mo Use, et qu'il croie nous avoir lu tous les deux. La Gréca admire âana îe chantre de Mèanie \iiv \\ivmei\«i& ^l!c^ maJne; le mien est plus petit, mais m\ev3. c\ûùn^%
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En efiet^lds petits ouvrages sont toujours plus achevés que les grands, parce qu'on peut donner plus de tompa et plus de loisir poiv les achever.
-«• Chez les Français, Fénélon s'est distingué par fies aventures de Télémaque. Partout on y admire on génie riche, fécond, et magnifique pour inventer ; une sage disposition de toutes les parties; une élocutîon qui embellit tout, qui entraîne le lecteur ; une harmonie qui enchante ; une morale pure, claire et sublime qui intéresse tous les sexes, tous les âges, et toofes les conditions. Dans cette dernière partie, 3 eirt bien supérieur à Homère et à Virgile. Enfin, il ne loi manque que d'avoir écrit en vers pour égaler en tout, et même surpasser ses modèles.
Voltaire s'est aussi fait un nom par sa Henriade : mais il s'en faut bien que ce poème mérite les éloges qu'on lui a prodigués. L'ordonnance en esf défectueuse ; le plan manque d'unité, règle prescrite à l'Epopée. Le poète ne remplit pas la proposition établie dans ses premiers vers :
Je chante ce héros qui régna sur la France
Et par droit de conquête et par droit de naissance.
Le sujet est donc Henri IV, qui va faire la conquête ' d'un royaume qui lui appartient, et qu'on lui dispute. Cependant il n'en est pas question pendant les quatre premiers chants. Les faits importants ne sont pas as* sez développés. La partie dramatique est faiblement frailée ; le ton est trop narratif; l'intérêt manque £k la Henriadej et si le hèioâ aVlacVie) c?^^'^^^^ ^<a
c'est Henri IV, c'est-à-dire un Roi dont le nom parle à tous les cœurs. Le Monarque Français est toujours heureux, ou à la veille de l'être : on éprouve rarement pour lui ces alternatives de crainte et d'espérance, ces intéressantes perplexités qui font tour à tour partager les disgrâces, et goûter les triomphes^ £nfln,on reproche à ce poème le manque de merveilleux, si essentiel à l'Epopée. On prétend que ces défauts sont en quelque sorte effacés par la richesse du coloris, l'harmonie de la versification, la vivacité des imag^, la rapidité du récit, la heauté des détails et des portraits. Mais ces portraits, trop multipliés^ ne sont pas assez variés, et ne sont contrastés que par des antithèses. Dans le cours de l'action, le poète oublie l'idée qu'il a donnée de ses personnages^ pour les laisser agir au hasard, sans aucune conformité avec le caractère sous lequel il les a annoncés. Quant èuson élocution, on ne saurait disconvenir que,
ses vers tournés sans art,
D'une moitié de rime habillés au hasard, Seuls, et jetés par ligne exactement pareille, De leur chute uniforme importunant l'oreille, Ou bouffis de grands mots qui se choquent entr'eux. L'un sur l'autre appuyés, se traînant deux à deux,
ne produisent qu'une monotonie insipide et un ennui invincible. Tout le monde trouve que la Henriade est un. beau poème, disait un homme sensé ; je veux croire que c'en est un. Mais d'où vient que çeiootvwA jPeD peut lire plus d'un chant de smle *\
DE LA POE^SIE DRAMATIQUE
La poésie Dramatique est celle qui imite les actions, non pas par le simple récit comme l'Epopée, où l'imitation se fait par le récit de l'action ; res acia refertur; mais par la représentation, parl'a<^0B même ; c'est-à-dire en faisant parler et agir les personnages mêmes qu'elle emploie 5 agitur res in scenis: Hor. art. pœt Ainsi on peut définir le Drame, Vindtaiiim d^une action par V action.
L'action dramatique étant soumise aux yeux, elle exige plusieurs choses particulières soit du côté de la vraisemblance, soit du côté de Vunité de Padiony de jour et de lieux, soit enfin du côté du style ; parce que le jugement des yeux est plus redoutable que celui des oreilles. Il faut que le style, la déclamation des acteurs, les décorations même du théâtre, tout concoure à nous persuader que la fiction est une réalité.
Les régies générales du Drame se trouvent renfër» xnées dans ces trois vers de Boileau :
Nous voulons qu^avec art V action se ménage ;
Qu'en un lieu, qu'en un jour, im seul fait accoxapli
Tienne j^squ'à la fin le théâtre rempli.
Akt. poé{. chant 3e«
1^. Vraisemblance dramatique. Le poète n'est jamais obligé de traiter les choses dans la vérité historique, et comme elles se sont réellement passées : il le peut, quand par hasard un fait réel se trouve avoir toutes ses parties conformes aux régies de l'art. Ainsi Racine n'a fait nul changement dans l'action d'Esther, et presque point dans celle d'Athalie ; et ces deux pièces n'en sont que plus touchantes ; parce qu'il sort du fond de la vérité une certaine vertu de persuasion, qui lui donne toujours un grand avantage sur la fiction.
Mais comme il se rencontre rarement des faits réels assez bien disposés pour servir de fond à un poème de quelque étendue, on est réduit à feindre, soit pour ajouter au sujet ce qui lui manque, soit pour lui retrancher ce qu'il a de trop, soit enfin pour en combiner autrement les parties. Or quand on feint, il faut représenter les choses feintes telles qu'elles ont^-u ou dû se passer, c'est-à-dire selon leur possibil^é ou leur vratsemblance^ eu égard aux circonstances des temps, des lieux et des personnes qui agissent.
2^, Un>ifé de PacHon dy'amaUqve, L'action est tm€j quand on se propose un seul but, au quel tendent tous les moyens qu'on emploie. On divise néanmoins l'action dramatique en actes, et les actes en scènes.
L'acte est une action subordonnée qui sert de moyen pour arriver h une fin ultérieure, et qui suppose d'autres actions avant ou après soi. L'action dramatique doit renfermer cinq acieSy qui oivl cWomv \evM%
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régies particulières qu'il OBt important d'observer, si on est jaloux de plaire.
Neve miner, neu sit quinto productior actu Fabula que posci vult, et spectata reponi.
HoR. art. poet.
Le premier ade^que les Anciens appelaient j^ro/a^, doit contenir la proposition du sujet, Texposition claire de la chose dont il s^agit, faire connaître les acteurs et une parUe de leur caractère, commencer le nœud, et préparer le dénouement, sans cependant que cette préparation soit trop sensible. Dans le second, le troisième et le quatrième acteSy le nœud doit se serrer de plus en plu?, le trouble et l'inquiétude du spectateur aller toujours croissant. Le cinquième acte ett le plus vif de tous, parce que plus le spectateur a attendu, plus il est impatient. Dans cet acte, il est de règle de décider le sort de- tous les personnages importants qui ont paru dans la pièce ; car, ayant eu part à l'action, il est juste qu'ils aient part ausfi.à Pévéneïftent ; et, si on le peut, le dénouement doit aussi finir avec la dernière scène.
De même que l'action dramatique est composée d'ic/f*, les actes sont aussi composés de scènes.
Une scène est une partie d''un acte, caractérisée par reiitrée ou par la sortie de quoiqu'un des acteurs, ou de ceux (jui ont part à Paction. Ce n'est pas assez q!?e ie-i scènes se suivent, il laut qu'elles se tiennent eiitrVik*», de mari ère qu'on voie pourquoi un Acteur erAVy et un autre sort. Cette Iiai:<on des scènes se fait on par la présence des î^****^"*^^ o\x \k^t X'iva^ ^>sr
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cours, OU par la vue, ou par quelque bruit Par la présence^ quand plusieurs acteurs entrants ou sortants restent quelques moments sur le théâtre ; par le discourSy quand ils se parlent ; par la vue, quand l'entrant a vu le sortant, ou le sortant l'entrant, ou qu'ils se sont vus tous deux ; par le bruit y quand, le théâtre demeurant vide, on entend le bruit de quelqu'un qui arrive. Cette dernière espèce de liaison ne suffit pas : la troisième est absolument nécessaire : les deux autres sont à désirer.
3^. Unité de jour. L'unité de jour est le tour du soIeil,ou vingt-quatre heures ; c'est-à-dire, que l'action représentée doit se commejncer et s'achever dans cet espace de temps. A la rigueur, l'action ne devrait pas durer plus que la représentation pour avoir une parfaite ressemblance, c'est-à-dire deux ou trois heures au plus. C'est un degré . de perfection dont on sent le plaisir dans les Horaces de Corneille, et dans 1'.^ihalie de Racine. Mais comme il est très-rare de trouver des sujets qui puissent se restreindre dans des bornes si étroites, on a élargi la règle, et on l'a étendue jusqu'à vingt-quatre heures. Alors, pour cacher le défaut, comme il y a cinq actes, et quatre entr'actes ou repos dans les quels l'action est suspendue, le poète place.- adroitement une nuit entière dans un entr'acte^-et le reste du temps qu'il a de trop, il le place encore dans les autres entr'actes ; de manière que chaque acte ne demande, pour ce qui s'y fait, que le même temps précisément qu'on met à \e ie^\%^'e.w\fcx* 4^. Unité de lieu. Dans un tèG\\,Y«icA!\oti^evîX^
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faire en plusieurs lieux, au Ciel, sur la terre, dans les enfers ; la pensée du lecteur se porte partout avec la même facilité. Dans le Drame, la vraisemblance exige que tout se passée dans le même lieu ; car la môme indulgence qui élargit les limites du temps, n'élargit pas de même celles du lieu. Il n'est pas si aisé de tromper les yeux, qui sont attentifs au spectacle, que l'esprit qui est presque tout absorbé dans l'imagination et le sentiment. Dans la nature, quand la scène change, c'est que nous changeons de place. Ici c'est tout le contraire : le point de vue change de place, et nous n'en changeons pas.
Cette règle cause beaucoup de contrainte et de tourmezils aux poètes. C'est à eux d'éviter les inconvénients, ou de prendre le parti où il y en a le moins. C'est un inconvénient de faire venir un Roi sur le théâtre pour entendre un* criminel qui a encore un root à lui dire : naturellement il faudrait mener le criminel devant le Roi ; mais Punité de lieu serait rompue, et il faut que le Roi revienne sur le théâtre.
Corneille est d"*avis de ne pas marquer trcp distinctement le lieu, et de ire contenter de dire que la scène est à Athènes, à Rome, ou tout au plus dans un tel palais ; et de laisser à Timagination du spectateur à fixer le lieu d'une façon plus déterminée ; ou même à ne pas le fixer du tout, s'il nVn sent pas le besoin.
On voit par là que les anciens avaient un grand uvantaue sur les modernes. Ils p'enaient])ourlieu de In scène une plrcc pul.Wr^v.e, cù cUacim abordait en fortant de ea maison, cl où ' ^ 'a^Ia \e'à \iJSc:\t^^.
Toutes les Comédies dç Plaute, de Térence, d'Aristophane sont ainsi placées.
5^. Style du Drame. Le style de la poésie dramatique doit être conforme à la condition et à l'état actuel de celui qui parle ; sans quoi, dit Horace, tous les spectateurs instruits ou ignorants, la Cour et 1^ peuple se moqueront de l'auteur et de l'acteur ;
Si dicentis erunt fortunis absona dicta, Homani tollént équités pedilesque cachinnum.
Art. poet.
Ainsi l'état de celui qui parle doit être la règle du style. Un Roi, un simple particulier, une femme, un commerçant, un laboureur paisible ne doivent point parler du même ton. Mais ce n'est pas assez ; qq^ mêmes hommes sont daps la joie ou dans la douleur^ dans l'espérance ou dans la crainte ; et cet état du moment doit encore donner une autre conformation à leur style, toujours basée cependant sur la condition de la personne.
Toute personne qui parle, doit avoir au moins une raison apparente pour parler. Un acteur qui parle seul, fait ce qu'on appelle un monologue ; et quand plusieurs parlent, et qu'ils parlent l'un à l'autre, c'est un dialogue.
Tout monologue doit être court ; la raison est, qu'il est presque hors de la nature. S'il est long, il faut que l'acteur soit dans une iagilation violente. Un homme tranquille se contente de penser, de réfléchir : ce n'est que quand il sent un grand ttouVAfe a\i ^^<i^^^
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de lui-même, qu^il éclate, qu'il marche à grands? pas, qu'il fait des gestes, et prononce des mots.
Dans le dialogue, les interlocuteurs doivent Fe partager la parole selon leur intérêt, et selon la décence ; et l'on doit toujours sentir la raison pourquoi elle passe d'une bouche à l'autre. Cette distribution demande d'autant plus d'art, que cet art ne doit nullement paraître. Il faut que les idées et les int^'^rèts se mêlent, s'unissent, se relèvent, se croisent, se choquent, se pénétrent, se repoussent d'une façon libre, aisée et prompte. Personne n'a été plus savant en cette i)artie que Corneille et Molière.
DE LA TRAGÉDIE
Avant que de définir la Trag<5die, il en faut distinguer deux espèces 5 l'une merveilleuse, qui parmi nous s'appelle Optra ; l'autre héroïque, qui a retenu le nom du gcni-e, et s'appelle simplement Tragédie,
SECTION PREMIÈRE
DE l'*OPÉP.A.
ï/Op^^'-a rsi la représentât io7i d\me action allrihuée
ti dts inui^sm'^eii surnaturdlcs, Con:me ît'C^? nrteum
sont der» Dieux, ou dos Héros Jemi-Dieux, ils doivent
yaiwo::ccr aux moT\Q\s par des opéi*ations, par un
langage, par des inflexions de voix, qui surpassent les lois du vraisemblable ordinaire.
1®. Leur^ opérations ressemblent à des prodiges. C'est le Ciel qui s'ouvre, une nuée lumineuse qui apporte un être céleste : c'est un palais enchanté qui disparait au moindre signe, et se transforme en désert. &c
2®. Leur langage est entièrement lyrique : il expri* me l'extase, l'enthousiasme, l'ivresse du sentiment.
3®. C'est la musique la plus touchante qui accompagne les paroles, et qui, par les modulations, les cadences, les inflexion», les accei;t>?, en fait sentir toute la force et tout le feu. La raison de tout cela est "dans l'imitation. Ce sont des Dieux qui doivent agir et parler en Dieux. Pour former leur caractère, le poète choisit ce qu'il connaît de plus beau et de plus touchant dans la nature, dans les arts, dans tout le ^nre humain, et il en compose des êtres qu'il nous donne, et que nous prenons pour des Divinités.
Mais le meilleur Opéra ne sera jamais qu'un mauvais ouvrage. Car, outre qu'ail pèche contre la vraisemblance dramatique, et qu'il énerve l'âme parla mollesse des sons, il ne s'y trouve rien pour l'esprit et pour la raison. C'est ce qu'on a joliment exprimé dan«< les vers suivants, qui renferment une description exacte et crîtiqu*?» de l'Opéra.
J^ai vu le soleil et la lune Qui tenaient des discours en î*air ; J'ai vu le terrible Neptune Sortir tout frisé de la mer.
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J'ai VU Taimable Cythérée, Au doux regard, au teint fleuri, Dans une machine entourée D^amours natifs de Chambéri.
J'ai vu le Maître du Tonnerre, Attentif au coup de sifflet, Pour lancer ses feux sur la terre Attendre Tordre d'un valet.
J'ai vu du ténébreux empire Accourir, avec un pétard, Cinquante lutins, pour détruire Un palais de papier brouillard.
J'ai vu des dragons fort traitables Montrer les dents sans offenser ; J'*ai vu des poignartls admirables Tuer les gens sans les blesser.
J'ai vu l'amant d'une bergère, Lorsqu'elle dormait dans un bois, Prescrire aux oiseaux de se taire, Et lui, chanter à pleine voix.
Xai vu des guerriers en alarmes.
Les bras croisés et le corps droit, Crier cent fois : courons aux armes, Et ne point sortir de Tendroit.
J'ai vu, ce qu'on ne pourra croire, Des Tritons^ animaux maim^)
Pour danser, troquer leur nageoire Contre une paire d'escarpins.
Dans des chacones et gavotes, J'ai vu des fleuves sautillants ; J'ai vu danser deux matelotes, Trois jeux, six plaisirs, et deux vents.
Dans le char de Monsieur son père, J'ai vu Phaéton tout tremblant Mettre en cendre la terre entière Avec des rayons de fer blanc*
J'ai vu Roland, dans sa colère.
Employa l'effort de son bras, Pour pouvoir arracher de terre Des arbres qui n'y tenaient pas.
J'ai vu souvent une furie Qui s'humanisait volontiers ; Pal vu des faiseurs de magie Qui n'étaient pas de grands sorciers*
J'ai vu Diane en exercice ^
Courir le cerf avec ardeur ; Pai vu derrière la coulisse Le gibier courir le chasseur.
Pai vu des ombres très-palpables Se trémousser aux bords du Styx 5 Pai vu l'enfer et tous les diables A quinze pieds du paradis.
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SECTION SECONDE
DE LA TRAGÉDIE HÉROÏQUE
La Tragédie héroïque, ou simplement la Tragédie, est la représentation d'aune action hércaquey propre à exciter la terreur et la pitié.
On dit 1^. que la Tragédie est la représentation d^une action héroïque. Une action est héroïque, lorsqu'elle exige une force d'ame au dessus du vulgaire. Elle peut être héroïque de deux manières, ou j^or ellemême^ quand elle a un objet grand et noble, comme d'acquérir un trône, de sauver une nation, de punir un tyran, de se vaincre soi-même c(^s l'accès d'une passion violente ; ou par Vétnt et h caractère de ceux qui la font y quand ce sont des Rois, des Princes qui agissent, ou contre qui on agit.
Comme les arts de goût sont soumis jusqu'à, un certain point aux caprices des* Amateurs et des Artistes, il y a eu des poètes à qui il a plu de ral^s^r.le tragique jusqu'aux malheurs des conditions communes, ce qui a formé une espèce mixte qu'on appelle Tragicomédies, Mais la pratique des Grecs et des Romains, et de tous les grands Tragiques modernes a été de s'attacher de préférence à des sujets héroïques, persuadés que des malheurs arrivés à des { ersonpages pauvres et obscurs ne pourraient que nous intéresser et nous toucher faiblement*
2^. OnJ ajoute, propre à exciter la terreur et la
pitié. C'est là proprement ce qui fait le tragique*
JToutes les nations polies ont donné le prix aux sujets
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OÙ la terreur et la ptié étaient portées au plus haut point. Car le malheur étant le sujet de la Tragédie, l'objet qu'elle se propose est le plaisir de voir des malheureux, et de pleurer avec eux. Or, en nous montrant un homme malheureux et qui ne mérite point de l'être, elle produit la pitié ; et en nous faisant voir cet homme dont le malheur peut tomber sur nous, elle inspire la terrettr. Nos entrailles sont émues à la vue des infortunes de nos semblables ; et le saisissement que nous éprouvons au fond de nos cœurs, nous fait craindre pour nous-mêmes la même calamité que nous déplorons dans les autres.
C'est pourquoi, il faut nécessairement, dans la Tragédie, que le héros succombe ; de manière cependant que son état puisse faire naître ces sentiments dans les cœurs. Car nous ne saurions, par exemple, nous intéresser au sort d'un méchant qui succomberait sous les efforts d'un autre aussi méchant que lui. Mais si un homme vertueux, ou du moins plus vertueux que vicieux, devient la victime soit de son devoir, soit de sa propre faiblesse, soit de son emportement passager, soit du malheur qu'il n'a pu éviter, voilà ce qui nous tou^ che, cequi nous fait verser des larmes, ce qui produit en nous cette crainte, mêlée toutefois d'une certaine douceur, d'un certain plaisir, qui vient de la comparaison secrète que nous faisons de notre état avec celui du malheureux qui souffi-e.
Il suit de là, que toute Tragédie qui ne produit que l'un de ces deux sentiments est imparfaite ; que celle iqtii ne produit ni l'un ni l'autre tfeaX ^o\wX ^nisvxûîWiX
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Tragédie ; que celle qui ne les produit que dans quel* ques endroits, n'est Tragédie que dans ces endroits mêmes ; et qu'enfin elle le sera plus ou moins^ selon qu'elle excitera plus ou moins ces passions.
ARTICLE SECOND
DE LA COMÉDIE
La Comédie est /a représentation d^une action bouf^ geoise, présentée par un côté ridicule.
On dit l^. que la Comédie est la représentation ^d^une action bourgeoise. Son objet est de nous retra-^ cer la vie civile dont elle est l'imitalion. La Comédie est ce qu'elle doit être, lorsque, dans la représentation de l'action, on croit se trouver dans une compagnie du quartier, et qu'on y voit ce qu'on voit dans le mondei Elle n'admet pas les sujets héroïques, parce que les sottises des grands sont des malheurs, et ne peuvent faire rire : mais il n'en est pas de même des actions bourgeoises, parce que les sottises des petits ne sont que des sottises, et que l'on n'en craint pas les suites.
On ajoute 2^., présentée par un côté ridicule. Si on se contentait de définir la Comédie, Pimitation d^une action bourgeoise, sans y ajouter le ridicule, tous les vices, toutes les vertus, toutes les aventures de la société bourgeoise y pourraient entrer ; les malheurs d'un père, les chagrins d'un jeune homme trompé dans ses espérances en feraient la matière. Elle ferait pleurer aussi bien que la Tragédie. Mais la nafi/re de ce poème étant ûxée et resserrée par la fin
knème qu'il se propose, tout ce qui ne tend point à réjouir le spectateur par la peinture de quelque défaut lisible n'appartient point directement à la Comédie. Le ridicule est essentiellement son objet. Or le ridicule est un défaut qui prête à rire : cependant tout ridicule n'est pas risible. Il y a un ridicule grossier ; il y a un ridicule qui vient d'un sot orgueil. Le premier est maussade, et nous ennuie ; le second nous cause du dépit, parce qu'il prend sur notre amour propre. Le ridicule vrai et réel, le seul qui nous soit agréable, parce qu'il ne nous cause aucune inquiétude secrète, est aussi le seul qui se montre sur la scène comique.
La difformité qui constitue ce ridicule est une contradiclîon des pensées, des sentiments, des mœurs de quelqu'un, de son air, de sa façon de faire, avec la nature, avec les lois reçues, avec les usages, avec ce que semble exiger la situation présente de celui en qui cette difformité se trouve : par exemple ; un homme connu par sa lâcheté, et qui affecte le langage d'un brave; un homme ruiné* ou accablé de dettes, qui veut apprendre aux autres les moyens de s'enrichir . un enfant qui affecterait la gravité d'un Magistrat, ou un Magistrat qui s'amuserait comme un enfant ; voilà des difformités ridicules, qui sont, comme on le voit, autant de contradictions avec certaines idées d'ordre et de décence établies dans la société ; et c'est cette difformité dans les mœurs, présentée par son côté ridicule, qui fait l'objet de la Comédie,
DS L^ART DE PRÉSENTER LE RIDICULE
Le talent du poète comique consiste à. peindre les personnages avec un certain grotesque plaisant, ajouté à là vtftté. C'est pour cela qu'il fait ressortir le ridicule de difi^rentes manières :
1^. En multipliant les traits, et en les présentant presque de suite les uns sur les autres. Ainsi, quoiqu'un avare, dans la société, ne donne des preuves d'avarice que de loin en loin ; sur le théâtre, il ne dira pas un mot, ne fera pas un geste qui ne la représente. S^.En poussant le ridicule au delà de la vraisemblance ordinaire, sans être néanmoins outré. Un avare voit deux chandelles allumées, il en souffle une ; il n'y a là rien de singulier : on la rallume, il la souffle encore ; cela est comique : on la rallume une troisième fois, il la souffle, et la met dans sa poche ; cela passe le vraisemblable ordinaire, mais n'excède pas les bornes du comique.
3®. Un troisième moyen de rendre le ridicule plus piquant, est de le faire contraster avec la droite raison et la décence; comme Taigreur du Misantrope avec la douceur de Thomme poli ; ou de mettre en opposition deux excès l'un contre l'autre, comme un ÛU prodigue à côté d'un père avare.
Au reste, le rire poétique et artificiel a des bornea
trcs-délic^tes. Il faut bien faire attention de ne pas
porter la dérision jusqu'au point de la faire sentir à
celui dont on rit 5 car alors ou \V se Côkcbe, ou il rit
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lui-même \ et dans Tun et l'autre cas le spectatew ne rit plus.
SECTION SECONDE
DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE COMICIUB, ET DU STYLE DE LA COMÉDIE
On distingue différentes espèces de comique. L'un est fin et délicat, et ne chatouille que l'esprit 5 on l'appelle le haut comique. C'est le tableau abrégé de ce qui se passe parmi les citoyens honnêtes que l'éducation distingue du vulgaire, et parmi lesquels règne ce que l'on appelle le ton de la bonne compagnie. Il y en a un autre qui tient de la farce, qui appartient au peuple, et qui consiste dans des tours de souplesse des valets, des soubrettes, ou de quelque Avocat patelin, de quelque Médecin faiseur de fagots. Les choses y sont manifestement outrées ; c'est du grotesque, du bouffon, plutôt que du comique ; presque tout est au delà du vrai, grimaçant, estropié, trop chargé. C'est le bas comique.
En réunissant ces deux espèces par le mélange des personnages qui conviennent à chacune, il en résultera le plus parfait comique, qui réjouit également l'imagination et l'esprit.
Quant au style de la Comédie, il doit être simple, clair, familier, sans pourtant être jamais ni bas, ni rampant, ni lâche ; assaisonné de pensées fines, délicates, d'expressions plus vives qu'éclatantes, sans grands mots, sans figures soutenues^ fia.\\!& \\s:^^s^ ^
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morale ou de principe. Ce n'est pas que la Comédie n'élève quelquefois le ton :
Interdùm tamen et vocem Comœdia tollit, Iratus ^ue Cnremes tumido deiitigat ore.
Hor. art. poet.
Mais dans ses plus grandes hardiesses, elle ne s'oublie pas ; elle est toujours ce qu'elle doit être. Si elle allait jusqu'au tragique, elle serait hors de ses limites, et par conséquent il y aurait essentiellement défaut et non beauté.
SECTION TROISIEME
CÉLÈBRES POÈTES TRAGIQUES ET COMIQUES
— ^Les Grecs, chez qui la Tragédie a pris naissance, se glorifient à juste titre d'avoir produit trois poètes célèbres. Sous Eschyle, la Tragédie, inventée par Thespis, et encore informe, se perfectionna, et commença à prendre une forme réglée. Mais il était réservé à Sophocle son disciple de lui donner cette perfection qui nous ofire dans ses ouvrages l'exemple du beau, et le modèle des règles. Euripide qui lui succéda est moins élevé et moins vigoureux : mais il a l'avantage d'être partout tendre, touchant et vraiment tragique.
— On ne trouve chez les Latins aucun modèle qui ait excellé en ce genre.
— ^Parmi nous, Corneille, Racine et Crébillon passent pour avoir marché sur les traces des plus grands maîtres. Crébillon est plus hardi, plus vif, plus énergique que lea deux autres *, Corneille plus élevé et
plus sublime : Racine se montre partout plus élégant, plus tendre et plus aimable.
Si nous passons au comique, le premier qui se présente à nous est, chez les Grecs, Aristophane. Né avec un génie libre et gai, ce poète, au jugement des connaisseurs, possédait au suprê.ne degré cette tournure d'esprit qui fait le vrai comique : mais il joue lej gens grossièrement, et trop à découvert.
Le second est Ménandre : il est plaisant d'une manière plus honnête ; son style est pur, net, élevé, naturel ; il persuade en orateur, et il instruit en philosophe. La Muse d'Aristophane, dit Plutarque, ressemble à une femme effrontée, et celle de Ménandre à une femme honnête.
— Parmi les Latins, Plante se distingue par le sel et 2a plaisanterie. Mais il a de mauvaises pointes, des bouffonneries, des turlupinades, de plats jeux de mots ; et Horace dit nettement qu'il y a de la sottise à vanter ises bons mots et la cadence de ses vers.
At nostri proavi Plautinos et numéros et Laudavêre sales, nimiùm patienter utrumque, Ne dicam stultè, mirati.
Quelque soit d'ailleurs son mérite, on ne peut lui pardonner, non plus qu'à Aristophane, de n'avoir pas respecté les lois de la décence et de l'honnêteté.
On admire partout dans Térence le goût, la délicatesse, l'élégance et les grâces. Mais il était trop bon pour avoir cette qualité qui fait ressortir le comique, c'est-à-dire cette finesse assaisonnée d'un peu de malignité, C^est pourquoi, on \e iïi^\. ^\x ^«saovx^
Je Piaute pour la vivacité do l'intrigue et l'enjouement du dialogue ; mais il a bien plus de décence, de pureté ce style et de noblesse.
— Molière, chez les Français, est celui qui a rem* porté l'universalité des sufFitiges. Il a su allier le piquant avec le naïf, le si régulier avec le naturel ; ce qui est le plus haut poiut de perfection dans tout genre, (a)
DE LA POESIE LYRIQUE
La poésie Lyrique est celle qui exprime le senti^^ ment, c'est-à-dire les différentes affections do l'a me, l'amour, l'espérance, le désir, la haine, la crainte, la tristesse, etc.... En général, elle est destinée à être mise eu chant. Cest pour cela qu'on l'a appelée lyrique^ parce qu'autrefois, quand on Ik chantait, la Lyre accompagnait la voix. Ije*mot ode a la même signification ; il veut dire chant y chanson^ hymne, canfigue. Telle est donc la différence de la poésie Lyrique d'avec la poésie Epique et Dramatique. La poésie Epique raconte les actions, les événements 5 la poésie Dramatique les représente 5 mais la poésie Lyrique n'a pour ohjct que d'exprimer les sentiment?.
De cette tl.éo'.ij abrcg6e Go:lcnt toutes les rcglcs
((f) On trouvera à la fin do cet ouvrage des réflex- /ons sur Je thùàirey que les élèves d<)i\'«nt lire, çt que Me^^dcurè les iVo/e^•i5eurs pourronl îaite Bi'Çb^XKit^*
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de la poésie Lyrique, aussi bien que ses privilèges. C'est là ce qui autorise la hardiesse des débuts, les emportements, les écarts, les digressions. C'est de là qu'elle tire ce sublime qui kii appartient d'une façon particulière, et cet enthoutdasme qui l'approche de la Divinité,
SECTION PREMIERE
ENTHOUSIASME LYRIQUE
U enthousiasme^ ou fureur poétique, est ainsi nommé, parce que l'ame, qui en est lemplie, est toute entière à l'objet qui le lui inspire. Ce n'est autre chose qu'un ôontiment plus ou moins vif, produit par une idée vive. Ce sentiment n'a pas proprement le nom à^enthotisiasme quand il est naturel, c'est- à- dire, quand il existe dans un homme par la réalité môme de son état; mais seulement quand il se ti'ouve dans un Artiste, Poète, Peintre, Musicien, et qu'il est l'effet d'une imagination échauffée artificiellement par les objeta qu'elle se représente dans la composition.
Comme les objets qui repré.-cntent les idées sont plus ou moins grands, beaux,bons, importants, intéres,5ants ; qu'ils sont petits, difformes, mauvais plus ou moins? ; ils peuvent produire des sentiments différents et d'espèces et de degrés, et par conséquent différentes Fortes d'enthousiasme. Chaque Arli;5te, s'il a vériiablcnient droit à ce nom, a le sien, et dans cliaque siijcl.
Celui du poète Lyrique est tantôt sublime, tantôt doux et paisible ; tantôt il tient le milieu entre îc sublime elle doux. Le Sublime, en ^tvXriV ^tX\v:>>iX
ce qui nous élève au dessus de ce que nous étions, et qui nous fait sentir en même temps cette élévation. Il y en a de deux sortes, le sublime des images, et le sublime des sentiments.
Les images sont sublimes, quand elles élèvent notre esprit au dessus de toutes les idées de grandeur qu'il pouvait avoir. Les sentiments sont sublimes, quand ils semblent placer l'homme au dessus de la condition humaine, et dans un état de tranquillité et de constance qui le rend pleinement maître de luimême. Il sent tout ce qui affecte les âmes ordinair res, mais il n'en est pas ému. Aussi ne trouve-t-on dans le sublime des sentiments ni passions, ni emportements, ni images fortes, ni expressions hardies. Horace, dans son oàQJustumac tenacem proposiii virum, nous fournit un bel exemple de ces deux espèces de sublime. L'univers, dit-il, s'écroulerait sur la tête du juste, son ame serait tranquille dsins le temps même de la chute: si fractus illahatur orùisy impamdumfertent ruinœ. L'idée de cette tranquillité comparée avec le fracas du monde entier qui se brise, est ur.e image sublime ; et la tranquillité du juste au milieu de ce fracas est un sentiment sublime. Mais pour que le sentiment soit vraiment sublime, il faut qu'il soit fondé sur une vraie vertu, sans quoi il ne serait que férocité, ou stupidité.
Il faut bien distinguer entre le sublime du sentiment et la vivacité du sentiment. Le sentiment peut être d'une vivacité extrême, s^ns être sublime. La cclrre, qui va ji75qu'^ la fureur, est dans le plus haut
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0egré de vivacité ; et cependant elle n'est pas sublime. Au contraire, le sentiment, qui est sublime, est |ran8 vivacité : il consiste moins dans le mouvement que dans le repos. Régulus s'en retourne paitfiblement à Carthage pour y souffrir les plus cruels supplices, qu'il sait qu'on lui prépare : ce sentiment est Fublime, sans être vif. Le Poète Horace, ode 5e, liv. 3e, se représt nte la tranquillité de Régulus dans cette, affreuse situation : ce spectacle le frappe, l'emporte, il fait une ode magnifique: son sentiment est vif, mais il n- est point sublime. Cette espèce de sublime ne se trouve point dans l'Ode, parce qu'il tient prdinairement à quelque action, et que dans l'Ode il p'y a pas d'action. Le Drame est le genre de poésie ^ui nous en offi« un plus grand nombre d'exemples.
Cette distinction supposée, voici la génération du -sublime Lyrique. Un grand objet frappe le Poète ; son JmaginatiQn s'élève et s'allume : elle produit des sentiments vifs, qui agissent à leur tour sur l'imagination, et augmentent son feu. De. là la hardiesse des débuts, les écarts, les digressions: de là les plus grandi efforts pour exprimer l'état de l'ame : de là les termes riches, forts, hardis, les figures extraordinaires, les tours singuliers. C'est alors que les Prophètes voient les collines du monde qui s"* abaissent sous les pas du Dieu Eternel ; que la mer fuit ; que les montagnes tressaillent. C'est alors qu'Homère voit le signe de tête que Jupiter fait à Théiis^ et le mouvement du front immortel qui fait balancer V univers. Voilà le
sublime qui appartient à l'Ode, le s\x\i\\tfta ^<5.^*va\'W|^''^'i
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-celui qui produit le sentiment vif, et que le sentiment vif reproduit et augmente aussi à son tour»
L'enthousiasme dou^ est celui qu'on éprouve»
quand on travaille sur des sujets gracieux^ délicats, et qui ne produisent que des sentiments paisibles. Dans le sublime^ ce sont des transports, des élans, des éclats, des traits. Dans le dovx^ ce sont des jeux, des ris folâtres, une molle pares^, une indolence où Vûme n'a d'action que ce qu'il lui en faut pour sentir. Du mélange de ces deux genres résulte Une troisième espèce d'enthousiasme qui, comme nous l'avons déjà indiqué, tient le milieu entre le sublime et le doux. Il est aisé de s'en former une idée : c'est celui qui produit ce qu'on appelle le Btyle soutenu^ c'eî?t-à-dire la continuité des pensées relevées, des expressions fortes, riches, des sons harmonieux, des tours serrés, hardis, des figures brillantcé:, d'une verve toujours pleine ; celui enfin d'où résulte une force mêlée de grâce. Le morceau suivant d'une Ode siu* la création, par Radne fils, va nous ofiiir un modèle du sublime des imagei*
L'Etemel va sortir d'un étemel silence :
Il veut créer le monde : il l'a voulu toujours. [ce Kien ne commence en lui ; hors de lui tout commen- £t le temps et les jours.
Les cieux ne sont encor qu'une masse imparfaite ; La terre un sombre amas de principes confus.
Que la lumière soit : il l'a dit ; elle est faite ; Et le chaos n'est plus.
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O jour, premier des jours, où naquit la lumièrOi Brillant écoulement de la Divinité, Ruisseau pur, qui répand sur In nature entière La vie et la beauté !
Quel spectacle pompeux ! Quelle magnificence f Quand les eaux tout à coup s'élevant dans les airs. Forment, en s'c tendant, comme une voûte immenao Dont les cieux uont couverts.
Tu parais, ô soleil : ta gloire incomparablo Efface le flambeau qui préside à la nuit.
D'étoiles devant loi quelle armée innombrable Se disiiipe et s'enfuit I
Tandis qu'enfants des eaux, les poissons en silence Vont partager entr'eux les fleuves et les mers ; [lance Enfant des eaux comme eux, l'oiseau chante, et e'é- Dans l'empire des airs.
O terre, enfante auspi ta famille admirable ; Rampez, marchez, courez, animaux, sur soa eeia : D'un ouvrier habile autant qu'inépuisable Rcn^lissez le dessein.
Que son chef-d'œuvre enfin se hâte de paraître. Oui, Seigneur, il est temps d'accomplir ton projet. Pourquoi délibérer ? L'univers veut un maître. Ta grandeur un sujet.
Tu pétri« une boue, et tu souffles sur ell^;
L'homme en sort ; sur son front ta main grave tes traits, Pdisse, hélas ! sur ce front une image si belle Ne s'altérer jamais !
Voici un exemple du sentiment vif: c'est l'enthousiasme d^un guenier sur le renouvellement de la guerrs.
Qu'entends-jel Du clairon c'est le bruit qui m'appel- IjC printemps va rouvrir la scène des combats : [lej La discorde en fureur traîne encore après elle Bellone et le Trépas.
Je vois de toutes parts, dans leur pompe homicide, Etinceler le glaive et âotier les drapeaux ; Mars apprête son casque, et Pallas son EgidOi £t la mort ses flambeaux.
Guerriers, réveillez-vous aux cris de la victoire ; Aux arme^, compagnons ; il faut tenter le sort, [re. Il n'est que deux sentiers dans les champs de la gtoi^ Le triomphe ou la mort.
Les deux strophes suivantes d^une Ode sur le retour du printemps sont un excellent modèle de l'enthousi- ^me doux et gracieuaç.
Nos bois reprennent leurs feuillages 2 Après les noirs frimas le printemps a son tour j Et le soleil plus pur, dissipant les nuages,
Sans obstacle répand le jour.
Couronnons-nous de fleurs nouvelles ; Noiwen verrons bient5t Vèc\a\^'é\^T\ouit:
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Profitons du printemps qui passera comme elles ; Il faut nous hâter d'en jouir.
SECTION SECONDE
DU DÉBUT DE L^ODE
Le début de TOde est la manière dont elle doit commencer. Il est hardi, parce que, quand le poète saisit sa lyre, on le suppose fortement frappé des objets qu'il se représente. Son sentiment éclate, part comme un torrent qui rompt sa digue. Ainsi il n'est guères possible que l'OJé monté plus haut que son début. Son étendue parla même doit être nécessairement bornée ; car, comme dit Cicéron, le feu de Pâme s'éteint promptement : animorum incendia celerifer restinguuntur. Si le poète a du goût, il doit s'arrêter précisément à l'endroit où il commence à descendre. Voici le début d'une Ode sur la navigation.
Quel orgueilleux transport t'anime»
G mortel ! Qu'o»«es-tu tenter î
Arrête 5 reconnais l'abîme
Où tu vas te précipiter.
Quoi ! Tu veux franchir les limites
Qu'à tes pas Neptune a prescrites, Et sur un frêle bois lutter contre ses coups?
Vois s'opposer à ton passage
Les vagues qui sur le rivage Tracent à chaque instant le» traita de leur courroux*
DES ÉCARTS ET DES DIGRESSIONS LYRIQUES
Le mot écart peut se prendre en deux sens. Quelquefois il signifie une espèce île vide entre deux idécM qui n'ont point de iiai^-on ihiermédiaire. On sait quelle est la vitesse de Tesprit. Quand l'ame est échauffée par la passion, cette vite&i^ est incomparablement plus grande encore. La fougue alors presse les idées et les précipite : et comme il n'est pas possible de les exprimer toutes, le poète saisit seulement les plus remarquables, et supprime celles qui les lient ; ce qui fait qu'elles ont l'air disparates et décousues. Par exemple : Moyse fait dire à Dieu : J^od parléf Dixii oàstmi-iWi Uàinam suntl Toi parlé <^à <' mes ennemis dans ma colère.; ma seule parole les <* a fait disparaître : vous gui êtes témoins de ma vic- " toire, répondez " : Où Bont-ils ? Les deux pensées du Poète sacré sont. Toi parléy où sont-ils ! Toutes les autres idées, qui sont entre ces deux mot?, se sont trouvées dans son esprit ; mais n'ayant pas jugé à propos de les exprimer, il a laissé ce vide qu'on appelle écart.
Quelquefois aussi et plus souvent le mot écart se prend pour digression.
Les digressions, dans TOde, sont des sorties, des. excursions que fait l'esprit du poète sur d'autres sujets voisins de c«lui qu'il traite, soit que la beauté de Jà matière Vait lente, ou que la stérilité de son sujet /^-// obligé d^aUer chercher aUleurs te c^o\VcOTw3bàt%
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C'est ainsi qu'Horace, à propos d'un voyage quo Virgile fait par mer, se déchaîne contre la téméritô sacrilège du genre humain, que lien ne peut arrô*ter. od. 3e, iiv. 1.
£d g<^néral, les éearts, les digressions ne doivent servir qu'à varier, animer, enrichir le sujet. S'ils l'obscurcissent, le chargent trop, l'embarrassent, ils sont mauvais. L'enthousiab-me alors n'est plus qu'un délire, et les égarements qu'une fo!ie.
II faut ausdi bien faire attention qu'il y ait dans une Ode unité de sentiment, de même qu'il y a unité d'action dans l'£popée et dans le Drame. On peut, on doit même varier les Images, le^ peméesy les tours» mais de manière qu'ils soient toujours analogues à la passion qui y domine. Si c'est par un sentiment do haine qu'on débute, on ne finira point par l'amour, ou bien ce sera par l'amour de la chose opposée à celle qu'on haïssait ; et aloi's c'est toujours le premier sentiment sous une autre forme.
Nous allons donner un modèle des digressions lyriques dans l'Ode !<uivante sur la navigation. Le Poète, après avoir exprimé son admiration sur l'adresse de l'homme à dompter îes vents et les flots, parle des avantages que le commerce tire de la navigation 5 il déteste la guerre qui les détmit, et fait des vœux à la paix pour qu'elle les rende.
Quel orgueilleux transpcrt t'anime,
O mortel ! Qu'oaes-tu tenter ?
Arrête, reconnais i'abîme
Où tu vas (e précipiter^
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Quoi ! Tu veux franchir les limites
Qu'à tes pas Neptune a prescrites, Et sur un frêle bois lutter contre ses coups ^
Vois s^opposer à ton passage
Les vagues q\ii sur le rivage i^racent à chaque instant les traits de leur courroux*
Mais non ; affronte la furie
Des flots conjurés contre toi t
Le monde entier e»\ ta patrie ;
C'est ton empire ; sois son Roi%
A travers la plage azurée
S'ouvrant une route assurée; Lee oiseaux à leur vo] ^uhiétteint l'univers:
Que l'art imite là hature ;
Livre ta nef; Jiar sa structure Ellô fendra les eaux, comme ils fendent les airsi
tl s'élance ; à ce foible asile
Il abandonne son destin :
ii'onde frémissante^ indocile^
Pour l'engloutir dUvré son sein.
Vains efforts ! Le timon le guide ;
La rame profonde et rapide L'emporte à coups pressés sur l'océan dompté.
Fruit de l'audace et ilu génie !
Par le commerce réunie La terre ne fera qu'une va?te cité.
Un ingénieux artifice S'oâre aux nochers impatienU*.
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La voile au flbttant édifice
Prête la vitesse des vents.
Qu'ils soufflent ^ leur propre furie,
Esclave de notre indut^trie, Seconde, en la hâtan', la nef qu'elle poursuit ;
Et Part, qui lui donna des ailes,
Au seia des voûtes éten telles liui retrace son cours égaré par la nuit.
Tes plus beaux jours vieanent d^éclore, Commerce! Tes utiles >oins.
Du couchant jusques à l'aurore,
Font disparaître les besoins:
En va'in la nature bizarre, Ici prodigue, ailleurs avare^
Sans choix répand ses dons dans lés climats divers:
Ton industrieuse assisïtancé,
En tout lieu portant l'abèhàanôo, b'un partage inégal consolé ^univers.
Quel monstre Vèmi clu Ténare
Sur les flots arme les humains !
C'est l'intérêt : sa voix barbare
Au carnage excite leurs mains.
Tigres ! Quelle est votre furie ?
De meurtres tant de fois flétrie La terre n'a donc pu lasser vos cruautés?
Faut-il encore que vos crimes.
Se décorant de noms sublimes, Fassent un cirque affreux des fLo\a feçowwsùfcà^
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O toi, que l'oîive couronne,
Entends le cri de l'uni ver» f
Reviens, ô Paix ! Forre Beflone'
De se replonger aux enfers-
Forgé pour un plus noble usage.
Que le fer, qu'aiguise sa rage, Ufire un utile soc aux champs qu'il a détruît»|
Et que, sous tes ailes sacrées.
Les nefs aux vents ne soient livrées.
Que pour senirr partout les biens que tu prodais.
SECTION QUATRIEME
KOMS ET FORMES DES POÉSIES LTRiaUES.
Ode^ Cantate^ Diihyrambey Elégie.
Les principales espèces de poésie Lyrique sont FOde et l'Elégie. Ces poésies» ont pour objet l'expresâon du sentiment; mais avec cette dififérence, que l'Ode embrasse les sentiments de toutes les espèces et de tous les degrés, et que l'Elégie se borne aux sentiments doux de tristesse ou de joie.
Versibus impariter junctis querimonia primûm, Post etiam inclusa est voti sentent ia compos»
Ho H. art poet.
H y a, en français, des Odes de deux sottes, les unes qui retiennent le nom d'OJe>', et les autres qu'on nomme Cantates^ parce qu'elles sont faites pour être chantées, et que les autres i.c se chantent pas.
Dans les Cantates^ on distingue deux parties: le récitatif ei Voir. Le rècitaiif présente l'objet à Tes- /7/:r'// /'a/r exprime le sentiment qu'a dû produire la rue de cet objet. Dans AthaVvo
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Tout Tu ni vers est plein de sa magnifence ; Qu'on l'adore ce Dieu ; qu'on l'invoque à jamai* : 8on empire a de^ temps précédé la naissance : Chantons, publions Si's bienfaits.
TOUT LE CHŒUR CHANTE
O divine^ ô charmante loi !
O justice ! O bottté suprême !
Que de raisonï^, quelle douceur extrême D'engager à ce Dieu son amour et sa foi !
L'Ode se divise en stances ou strophes. Dans la première strophe, l'assortiment et le nombre des vers sont à peu prés au choix et à la disposition du poète. Mais la première strophe une fois assortie, elle sert de règle à toutes les autres.
Il y a cependant, en français, des jnéces iyiîqties où le poète ne garde aucun assortiment ni cle vers, ni de strophes. On les appelle alors Odes dithyrambiques ou dithyrambes. Telle est \K)èe sur Pimmortalité de Pâme par Delilie, et dont voici un fragment.
D'où me vient de mon cœur l'ardente inquiétude î
En vain je promène mes jours Du loisir au travail, du repos à l'étude ; Rien n'en saurait fixer la vague incertitude, Et les tristes dégoûts me poursuivent toujours.
Des voluptés essayons le déliré ; Couronnez-moi de fleurs, apportez-moi ma Lyre ; Grâces, Plaisirs, Amours, Jeux, Ris, accourez tous. Que le vin coule, Que mon pied foule Les parfums les plus doux.
Mais quoi ! D^jà là rose p^lhsMilô Perd son éclat, les parfuma \e\K oôexsf^
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Ma Lyre échappe à ma raain languissante.
Et les tristes ennuis sont rentrés dans mon cœur.
Volons aux plaines de Bellone ; Peut-être son brillant laurier A mon cœur va faire oublier Le noir chagrin qui l'environne.
Marchons : déjà la charge sonne, ï^ fer brille, la foudre tonne ; J'entends hennir le fier coursier ;
l^'acier retentit sur l'acier ;
L'Olympe épouvanté résonne
Des cris du vaincu, du vainqueur ;
Autour de moi le sang bouillonne :
i A ces tableaux mon cœur frissonne,
Et la pitié plaintive a crié dans mon cœur.
D'un air moins turbulent l'Ambition m'appelle. Sublime quelquefois, et trop souvent cruelle :
Pour commander j'obéis à sa loi.
Puissant dominateur de la terre et de l'onde, Je dispose à mon gré du monde.
Et ne puis disposer de moi.
Ainsi d'espérances nouvelles Toujours avide et toujours dégoûté, Vers une autre félicité Mon ame ardente étend ses ailes ; ^ Et rien ne peut calmer, dans les choses morte Cett« indomptable soif de l'immortalvVc*
Ab ! si ce noble int^tinct, par qui du grand Homère^ Par qui des Scipions Pesprit fut enfanté.
N'était qu'une vaine rhimère, Qu'un vain roman par l'orgueil inventé ;
Aux limites de sa carrière,
D'où vient que l'homme épouvanté A l'aspect du néant se rejetie en arrière t
Pourquoi, dans l'instabilité
De cette demeure inconstante,
Nourrit-il cette longue attente
De l'immuable Eternité t
Non ce n'est point un vain système, C^est un instinct profond vainement combattu^ Et sans doute l'Etre Suprême Dans nos cœurs le grava lui-même, Pour combattre le vice et servir la vertu.
Dans sa demeure inébranlable.
Assise sur l'Eternité, La tranquille immortalité, Propice au bon, et terrible au coupable, Du temps, qui sous ses yeux marche à pas de géant, Défend l'ami de la justice.
Et ravit à l'espoir du vice L'asile horrible du néant.
Oal : vous, qui de l'Olympe usurpant le tonnerre, DeF éternelles lois renversez les autels ;
Lâches oppresseurs de la terre,
Tiemhîcz^ vous êtes immortels !
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£tvott89 VOUS, <^u malheur- victimes passagères, Sur qui veillent d'un Dieu les regards parternelSf Voyageurs d'un moment aux teiTes étrangéreSf Consolez-vous, vous êtes immortels 1
Et vous, vous que mon cœur adore, Faudra-t-il donc vous perdre sanR retour?
If on, si d'un jour plus beau cette vie est l'aurorOp Nous nous retrou veroi^R dans un autre séjour : O mes amis ! nous nous verrons encore.
Qu'en nous reconnaissant nous serons attendris I Du haut des célestes lambris.
Sur ce séjour de douleur et d'alarmes
Nous jetterons un regard de pitié.
Et nos yeux n'auront plus à répandre de larmes, Que les pleurs de la joie et ceux de l'amitié.
Cependant exilés dans ce séjour profane,
Cultivez les arts enchanteurs ; Ils calmeront les maux où le ciel vous condamne ; Ils mêleront quelque charme à vos pleurs.
Mais ne profanez point le feu qui vous anime ; Lai88cz-Ià des plaisirs les chants voluptueux.
Et leur lyre pusillanime.
Célébrez l'homme magnanime j
Célébrez l'homme vertueux ;
Et que vos sons majestueux Soient sur la terre un prélude sublime
Dea hymnes chantés dan» \e^ c\e^x.
Quant à VEIégie^ elle n'a point de forme particulière ; on ne la distingue que par la nature du sentiment qui y règne. On peut lui rapporter plusieurs des Eglogues que nous avons citées, comme le iombeau d^Mcnis par Bion, la mort de Daphnis par Virgile, V Idylle du ruisseau par Madame Beshoulières, et plusieurs Odes, surtout celle d'Horace sur la mort de Quintilius, et celle de Malherbe à Du Perrier, pour consoler ce père de la mort de sa fille. Nous citerons ici cette dernière, parce qu'elle mérite d'être connue.
Ta douleur, Du Perrier, sera donc étemelle î
Et les tristes discours Que te met en l'esprit l'amitié patejnellei
L'augmcfiteront toujours?
Le malheur de ta filltiau tombeau descendu*
Par un commun trépas, Est-ce quelque Dédale o^i ta miBon perdu»
Ne se retrouve pas î
Je pms de quels appas son enfance était pleiM^
El n'ai pas entrepris, Injurieux ami, de soulager ta peine Avecque son mépris.
Mais elle était du monde, où les plus belles choici
Ont le piie destin:
Et roscy elle a vécu ce que \ivent les roses, L espace d'un maVai.
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Ne 4e lasse donc plus dHnu^Ies ccmplaînjles;
Mais, sage à l'ayeiùry [tel Ate«
Aime une ombre coomie ombre; «t dta oeodrea é:
Eteins le souvenir.
Non qu^i] ne soit cruel que la terre possède
Ce qui te fut si cher ; 'Mais eli un accident qui n'a point de remède,
n n'en faut point chercïier.
JjSl mort a des rigueurs i nulle autre par^^Uas ;
On a beau la prier; pà cruelle qu'elle.est seltKii^che Iça or^lles^
St nous laisse crier.
Le pauvrç en sa cabane, où le chaume le couvre
Est sujet à ses lois ; Et la garde, qui veille aux barjrijèr^s du Louvrç,
I^'en défend pas nos Rois; .
De D^ii^urer conti? elle et perdre patience
Il est mal -à, prc^KMu Vouloir ce que Dieu veut est la seule seien^
Qui nous met en repos.
SECTION CINQUIÈME
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il porte avec lui Pidée de transports, d'écarts, de dé-" sordre, de digressions. C'est un fleuve grossi par les torrents, qui précipite ses eaux bruyantes du haut des rochers, et inonde tout de ses flots. Lib. 4» Od. 1.
Anacréon, poète voluptueux, et par là même dangereux, ne respire que l'amusement et la mollesse, ne chante que l'amour, le vin et les plaisirs. C'est un ruisseau limpide qui roule avec iin doux murmure ses eaux argentées sur uii sable d'or à travers des bosquets de myrtes et des prairies émaillées de fleurs.
Sapho est pleine de feu et de vivacité ; Stésichore rempli de gravité et de noblesse^
Alcée, plus grand encore, et plus majestueux, semble Apollon lui-même qui pince sa lyre d'or.
— Horace, chez les Latins, a réuni en lui seul tous les caractères des poètes Grecs. C'est un fleuve qui^ tantôt paisible au milieu de ses rives fleuries, marche sans bruit vers la mer ; et tantôt, quand les torrents ont grossi Ses eaux, emporte avec lui les rochers qu'il a minés, les arbres qu'il a déracinés, les troupeaux, les moissons du laboureur, et fait retentir au loin les forêts et les montagnes.
Jean-Baptiste Rousseau, chez les Français, a telle-' ment excellé en ce genre, qu'il a mérité le surnom d'Horace Français. Partout il est admirable i son style est sublime et parfaitement soutenu : ses pensées se lient bien ; il pousse sa verve avec la même force depuis le début jusqu'à la fin. Mais il manque quelquefois d'une certaine souplesse, qui doime de la grâce et fait Jouer les membres avec facilité.
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Malherbe, Racan, les deux Racines, le Franc de Fompignan etc.. se sont aus«i distingués en ce genre.
2^. Poètes élégiaques. On ne peut rien dire des , poètes Grecs Elégiaques, parce qù'iî ne nous itste / presque plus rien de leurs élégies.
— ^Les poètes élégiaques Latins sont Tibulle, Prop«rce et Q vide. Tibulle est naturel, doux et élégant : Properce est pliis ferme, mais un peu dur : Ovicfe, quoique très-coulant, est trop diffus f il montre trop d'esprit, et n'en suppose pas assez dans son lecteur.
— Bn français,il est assez difficile de trouver une bonne Elégie, si on excepte c-elle de Malherbe à Du Perrier. Elles sont, pour la plupart, ou fades et langoureuses, ou trop assaisonnées. Heureusement que ce genre n'est pas fort important pour former le goût.
SECTION SIXIÈME
FOÊSISS L'S'RiaUES SACRÉES.
Quelque beaux que paraissent les poètes lyriques profanes, ils sont bien petits, quand on les compare aux sublimes cantiques de Moyse, de David et dos Prophètes. C'est chez ces grands modèles qu'on trouve le beau idéal de l'Ode. Dans les poètes, c'est l'homme qui écrit, qui travaille ; on sent son effort et sa faiblesse, ses vices, ses préjugés, son ignorance. Dans nos cantiques sacrés, c'est l'Esprit de Dieu qui souffle : tout est libre, lumineux, et marqué au coin de celui qui se joue en formant l'univers. Les auteurs profanes n'ont ni le même fond de matière, ni le même Esprit pour les animer. Ils ne chanteat csji'vixNa tft.\k-
$20 .e0UB9 À^RtGt DS BSLLE8 ILETTRBi*
Jon faosse, un héroïs^ne mal entendu, des combats dont la gloire est chii^érique, des sentiments facticed» de fausses yeitus. Mais dans les psaumes et les Prophètes, on sent la vraie grandeur puisée dans sa sourjce ; ce sont de vraies i^eautés, de vraies vertus qu'o9 lulmire, des sentiments solides qu^on e^^rime.
Dans quel poète profane trouvera-t-on sien qui ap* pEoche du sublime du cantique BMiv:ant, 4radu.it du cha» pitre 14e. d'Isaïe par Racine fils, sur la chute du Roi 4e Babylone^i
Comment est disparu ce maître impitoyable t £t comment du .tribut dont nous fûmes phaiyés
Sommes-nous soulagés t Le Seigneur a brisé le sceptre redoutable Dont le pdds accablait les humains languissanti, Ce sceptre qui frappait d'une pl^e incurable
lies peuples gémissants^
Nos cris son4 apaisés, la (erre est en dlence. Le Seigneur a dompté ta barbare insolencei
O fier et vigoureux tyran !
Les cèdres même du Liban
S9 réjouissent de ta perte t Il tst morty disent^ils, et Von ne Vfrrapluê
La montagne couverte Deê restei de nos troncs par le fer abattus.
Roi cruel, ton aspect fit trembler les lieux sombres : Tout Tenfer se troubla ; les plus superbes ombres Coururent pour te voir ; ^
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Les Bois des nations descendant de leur tr6ne
Tallèrent recevoir :
Toi-même^ dirent-ils, ô Roi dé BabyUmé^ Toi-même comme nous ie voilà donc percé- f
Sur la poussière renversé j
Des vers tu deviens lapâturci
Et ion lit est la fange impure*
Comment es-tu tombé des cieux^ Astre brillant, fils de l'aurore % Puissant Hoi, Prince audacieux^ La terre aujourd'hui te dévore#
Dans ton cœur tu dis&is: A Bie/ii mimeparÊilf J^établirai mon trône au^ dessus dv soleily Et près de V Aquilon, sur la montagne sainte
Tirai m^ asseoir sans crainte:
A mes pied» iomheroni les mortels é perdm».
Ta le disais, et tu n'es plus.
Les piassantB, qui verront ton cadavre paraître, Diront en se baissant pour te mieux reconnaître : Est-ce là ce mortel qui troubla Punivers, Par qui tant de captifs soupiraient dans les fers ^ Ce mortel dont le bras détruisait tant de villes j
Sous qui les champs les plus fertiles
Devenaieni d'arides déserts ?
Tous les Bois de la terre ont de la sépulture Obtenu le dernier honneur :
Toi seul privé de ce bonheur, En tous lieux rejeté, l'horreur de la nature, Homicide d'un peuple à tes soins confié, De ce peuple aujourd'hui tu te vois oublié.
Qu'on prépare à la mort ses enfants misérables ; La race des méchants ne subsistera pas :
Courez tous à ses €Is annoncer le trépas ; Qu'ils périssent. L'auteur de leurs jours déplorables
liCs a remplis de son iniquité ; Frappez, faites sortir de leurs veines coupables Tout le malheureux sang dont ils ont héritée
Ce n'est pas avec moins de sublimité que Rousseau peint l'aveuglement des hommes qui s'appuient sur eux-mêmes, au lieu de mettre leur confiance en Dieu. Du Ps. ïLvm.
Qu'aux accents de ma voix la terre se réveille : Rois, soyez attentifs ; Peuples, ouvrez l'oreille : Que l'univers se taise, et m'écoute parler.
Mes chants vont seconder les accords de ma lyre ; L'Esprit-Saint me pénètre,il m'échaufie,il m'inspire Les grandes vérités que je vais révéler. ^
L'homme en sa propre force a mis sa confiance ; Ivre de ses grandeurs et de son opulence, L'éclat de sa fortune enfle sa vanité.
Mais, ô moment terrible ! O jour épouvantable, Où la mort saisira ce fortuné coupable.
Tout chargé des Jiens de sou iniquité !
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Que deviendront alors, répondez, Grands du monde» Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde, Et dont vous étalez Torgueilléuse moisson 1 Sujets, amip, parents, toul deviendra stérile ; , £t, dans ce jour fatal, i'bomme à l'homme inutile Ne paiera point à Dieu le prix de sa rançon.
Vous avez vu tomber les plus illustres têtes ;
£t vous pourriez encore, insensés que vous êtes.
Ignorer le tribut que l'on doit à la mort?
Non, non, tout doit franchir ce terrible passage :
Le riche, l'indigent, l'imprudent et le sage,
Sujets à mêmjes Ims, si^bissent même sort.
D'avides étrangers, ^transportés d'allégresse,
Engloutissent déjà toute cette richesse.
Ces terres, ces palais.de vos noms ennoblis.
Et que vous reste-t-ril en ces moments suprêmes 1
Un sépulchre funèbre, où vos noms, où vouâ-même«
Dans l'étemelle nuit serez ensevelis.
Les hommes éblouis de leurs honneurs frivoles, Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles^ Ont de ces vérités perdu le souvenir :
Pareils aux animaux farouches et stupides.
Les lois de leur instinct sont leurs uniques -guideS| Et pour eux le présent paraît sans avenir.
Un précipice aflfteux devant eux se présente ;
Mais toujours leur raison, «owiov.^ ^\.^Qtcc^^^(»xM^x
Au àewnt de leun yeux met ua Toîle impoetenr* &)ii9 leurs pas cependant s'ouvrent les noirs ablmeei Où la cruelle mort, les prenant pour yictimeS) Frappe ces vils troupeaux dont elle- est le^ pasteur*
Là s'anéaatiront ces titres magnifiques.
Ce pouvoir usurpa, ces ressorts politiques, Dont le Juste autrefois sentit le poids fatal : Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture \ iSt Dieu, ie sa justi<se âpâisàni le ipuianuie. Livrera ces méchants au pouvoir infernale
Jusies,ae craigBea& point le vain pofiv6^ deîs komtnes) Quélqu'élevés qu'ils soient, il&sont ee que mm» som-^ Si vous êtes mortels, ils le sont ébriiixie voua, [mesi Nous avoua beau v«Mter Bds^^EandeiHB pasMgéres | tl faut mêler sa cendre dîm eendres de ses pêi«s ; Et c'est le même iHeu t|ui noue jugera tous^
Le même iWiiâC^ttHunsi les mouvements d'une «me qi^ s^élère à ht eonnaissànte ée i)ieu {>U la coti* lemplation dé ses ou^^gès. Du Ps. xvm.
Les ôieux instruisent la terre A révérer leur auteur :
Tout ce que leur globe enserre Célèbre un Dieu Créateur.
Quel plus sublime cantique,, Que ce concert magnifique De tous les célestes corps!
Quelle grandeur infinie !
Quelle âivinû harmonie Héeulte de leurs accorda \
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De sa puissance immorteUe
Tout parle, tout nous instruit t
Le jour au jour la révèle ;
La nuitPaniionce à la niût%
Ce grand et superbe ouvrage
T^^est point pour rhomme ua langage
Obscur et mystérieux :
Son admitable structure
Est la voix de la nature^
Qui sd fait èiàen^se aux yeoz.
i)ans une éi6hctan^ >MÉte n a placé de ses maina^ Ce soleil qui, dans sa route»
Eclaire tous les bomainsk .
Environné dekimiàre, Cet astre ouvra sa canûéve Comme un époux g^towe^K, Qui, dés l'aube matlnalis, De sa couche iinpâaSo Soft brillant et radieux.
L'univers, à sa présence, Semble sortir du néant.
fl prend sa course, il s'avance Comme un aupei^ géant* Bientôt sa marche féconde Embrasse le tour du monde Dans le cercle qu'il décria ^ Et par sa ckatsui( yv^^mbS»
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La nature languissante Se ranime et se nourrit,
Ohi que (es œuvres sont beïïes^ Grand Dieu ! quels sont tes bienfait».' Que ceux qui te sont fidèles Sous ton joug trouvent d'attraits l Ta crainte inspire la joie :
Elle assure notre voie : Elle nous rend triomphants ; Elle éclaire la jeunesse, Et fait briller la sagesse Dans les plus faibles enfants*
Soutiens ma foi chancelante^
Dieu poissant: inspire-moi
Cette crainte vigilante .
Qui fait pratiquer ta loi.
Loi sainte, loi désirable l
Ta richesse est préférable
A la richesse de l'or ^ •
Et ta douceur est pareille
Au miel dont la jeune abeille
Compose son cher trésor.
Mais sans tes clartés sacrées Qui peut connaître, Seigneur, Les faiblesses égarées Dans les replis de son cœur?
Prête-moi tes feux propiices v
Viens m'aider à fuir les vices Qui s^attachent à mes pas :
Viens consumer par ta flamme Ceux que je vois dans mon ame, Et ceux que je n'y vois pas.
Si de leur triste esclavage Tu viens dégager mes sens ; Si tu détruis leur ouvrage ; Mes jours seront innocens, •Tirai puiser sur ta trace Dans les sources de ta grâce ; Et, de ses eaux abreuvé.
Ma gloire fera connaître Que le Dieu qui m'a fait naître Est le Dieu qui m'a sauvé.
DE LA POÉSIE DIDACTIQUE
On a vu dans l'Apologue et la Pastorale la fiction mise en vers : c'était le Loup et l'Agneau qui se querellaient; c'étaient des bergers imaginaires qui se plaignaient, qui se livraient des combats poétiques ; tout était l'ouvrage de l'imagination; il n'y avait qu'une simple imitation, commç dans un tableau quP n'a rien de réel que les couleurs et la toile. Ici la poésie ne peint plus, n'imite plus : elle se propose d'instruire, de rapporter des faits réels, de tracer des
1^ comts abr£o6 de bslus lsttrss^
lois de la raison, da bon liens et du bon goût. En ufi mot, elle enseigne ; et c'est de là'que lui Tient son nom de poésie didactique on enseignante^
On peut donc définif la poésie Didactique la vérité mise en vers. C'est en cela qu'elle diffère des autres ospèces de poésie qui sont ta fidion mise en vers. Mais de même qu'il n'y a point de fiction pure sans mélange d'instruction dafis l<fs poèmes même propre-' ment dits ; de même il n^y a pas d'instruction pure sans mélange de quelque ficfion dans la poésie didac-» tique. Les ouvrages sont paétiqueê ou didactigues ipiu9 i ou moins, à proportion qu'il j a plus ou moins de fiction ou de vérité. C'est là partie dominante qui détermine la qualité et le hom« Or il y t différentes espèces de poèmes didactiques, qui chacun ont leurs règles propres.
1^. Des différentes espèces de poèmes didactiques. Toute vérité susceptible d'être enseignée peut être la matière de la poésie didactique ; car la poésie didactique a autant d'espèces qiïe la vérité a de genres. n y a des poèmes qui exposent les ftûts tels qu'ils sont arrivés, tels que l'histoire ou la fable les racontent ; ^ on les nomme poèmes historiques. Tels sont les cin* quante Kvres de Nonnus sur la vie et les exploits de Bacchufl, la pharsale de Lucain, la guerre punique de Silius ItaKcus, et quelques autres.
Il y en a qui traitent des vérités phynques, mélft^
physiques et morales ) et 06 les appelle poêméspkih-'
îiif»i$'fuitii Td m l'<^ttvntge de Luerétee star la iia«
COURf AXRtGÛ DE BSLLEfi LBTTBJSS. 129
ture des choses, et l'AïUi-Lucrèoe du Cardinal de Polignac.
Enfin, il y en a qui ne contiennent que des observations et des préceptes pour les arta ; et on les nomme simplement poèmes didadiqnes. Telles sont les Géorgiques de Virgile, l'art poétique d'Horace, et celui de Boileau.
Il faut encore rapporter à la poésie didactique la Satire, l'Epître en vers, et l'Epigramme, dont nous allons parler^
2^. Règles des poèmes didaciiçues. Les poètes didactiques, en général, s'astreignent à l'ordre naturel des choses dans les parties qui sont essentielles à Jeur sujet. Pour le reste, c'est-à-dire, pour les petites parties, ils se laissent aller à leur génie, et suivent la matière telle qu'elle se présente» Ce qui fait que l'on trouve de temps en temps dans leurs ouvrages des choses étrangères à leur sujet, et qui n'y tiennent que par occasion, afin de plaire et d'égayer l'esprit. Telles sont les invocations que Virgile se permet au commencement de chaque livre de ses Géorgiques, et les Episodes qu'il met à la fin» Quant à l'expression^ ils s'arrogent tous les privilèges du style poétique dans les termes, les tours, les constructions et les figures.
Mais outre ces règles générales, il y a quelques observations à faire par rapport à chaque^ espèce de poème en particulier.
hd poème historiçue a le droit de marquer plus vivement les traits, de les faire plus hardis, plus lumineux. Les objets y sont monlc^^^ %.N«i^ >^>is^ ^^ ^^n»^ n
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on les y voil en quelque sorte. C'est une Divinité qui est censée peindre. Elle voit tout sans obscurité, sans confusion ; et son pinceau le rend de même.
Le poème philosophique doit tendre surtout à la lumière, parce que le but des sciences est d'éclairer. Ainsi la méthode doit j être plus sensible que dans les autres poèmes ; et il est moins permis d'y jeter des digressions qui empêcheraient de suivre le fil du raisonnement. Par la même raison, il y aura moins de figures vives, et d'expressions poétiques ; à moins qu'elles ne concourent à la clarté, en donnant du corps aux pensées : car autrement il y aurait de la petitesse à sacrifier la netteté et la précision à l'éclat d'un beau mot.
Quant aux poèmes qui ne contiennent que des préceptes, et qu'on appelle proprement didactiçueSy c'est la brièveté et la clarté qui ^n font le principal mérite. Quidquîd praecipies, esio brevis, ut citô dicta Percipiant animi dociles, teneantque fidèles.
Hor. art. poet.
Ce^ndant comme les préceptes sont secs et tristes
par eux-mêmes, le Poète peut les égayer ou par des
exemples qu'il place tantôt avant, tantôt après; ou en
les montrant dans l'exemple même ; ou par des traita
historiques,des allusions, des images. Enfin, quand il
craint le dégoût, il quitte tout-à-feit son genre pour
quelques instants; il devient épique ou dramatique
dans un degré plus ou moins élevé, selon le ton géné-
ral de son ouvrage, le quel le suit jusque dans les ex-
cursiona qu^ïl /ait au dehors.
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ARTICLE PREMIER
DE LA 49ATIRE.
La Satire est une espèce dé poème dans lequel on attaqué directement les viceô des hommes. C'est en t)uoi elle diffère de la Comédie qui ne les attaque qu'obliiquement et de côté. En effet,la Comédie ne montre aux hommes que des portraits généraux dont les traita Sont empruntés de différents modèles. C'est au spectateur à prendre la leçon lui-même, et à s'instruire, *'il le juge à propos. La Satire, au contraire, va droit à l'homme, en lui disant: c^est vous : c'est Crispin, un monstre dont les vices ne sont rachetés par aucune vertu.
Il y a des Satires où le .fiel domine, c'est-à-dire la haine, la mauvaise humeur, et l'injustice : dans d'autres c'est l'aigreur, c'est-à-dire la haine seulement et l'humeur : dans d'autres il ji'y a que le sel ; mais quelquesfois c'est Un sel qui assaisonne et ne domine point, qui été seulement la fadeur ; il plait à tout le monde, parce qu'il est d'un esprit fin et délicat. D'autrefois c'est un sel piquant qui domine et qui perce ; et il marque la malignité. Enfin, c'est un sel cuittnt qui fait une doUleur vive ; et il faut être méchant pour l'employer.
Il n'est pas difficile, d'après cette analyse, de dire quel est l'esprit qui anime ordinairement le Satirique. Ce n'est point celui d'un Philosophe qui, sans sortir de sa tranquillité, peint les charmes de la vertu, et la dif-< formité du vice. Ce n'est point celui d'un orateu r qui, échauffé d'un beau zèle, veut réformée le^ Vk\fica!i&^ ^v.
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les ramener au bien. Ce n^est piis non plus celui d'un Poète qui ne songe qu'è se faire admirer^ en excitant la terreur et la pitié. Mais il semble qu'il y ail dans le cœur du Satirique un perjtain ftrpae^'à cruauté enveloppé, qui se eouvre de l'intérêt, de la vertu, pour avoir le plaisir de déchirer au moins le vice. C'est même cet esprit qui fait une des principales différences qu'il y a entre la Satire et la Critique. Celle-ci n'a pour objet que de discuter les ouvrages d'esprit et de goût selon les idées du bon etdu yrai, sans jloucher ni aux talents, ni ^ la personne de l'auteur. La Satire^ au contraire, cherche j^ piquer l'homme même.
Quoique ces sortes d'ouvrages soient d'un caractère condamnable, on pept cependant les lire avec profit. Ils sont le contrepoison des ouvrages où règne la mol- Ijl^sse. On y trouve des principes .excejllisnts pour les mœurs, des peintures frappantes qpi réveiUent. On y rencontre de ces avis durs, dont nous avons besoin quelquefois, et dont nous ne ppuvons guères être redevables qu'à des gens fâchés contre nous. Mais, en les lisant, il faut être sur ses gardes, et se préserver de l'esprit contagieux du poète, qui nous rendrait méchants, et nous ferait perdre une vertu à la quelle tient notre bonheur, et celui des autres dans la société.
Quant à la forme de la Satire, elle est assez indifférente par elle-même. Tantôt elle est épique, tantôt dramatique ; le plus souvent elle est didactique. Quelquefois elle porte le nom de discours ; quelquefois celui d'Epître. Mais au fond c'est toujours Satire, dès que c ^est 1 ^esprit dHn vecti ves qui l'a dictée. Lucilius s'est
^ervi quelquefois du vers ïambique. Mais Horace ayanttoujours employé l'Hexamètre, on s'est fixé à cette espèce de vers. Juvénal et Perse n'en ont point employé d'autres ; et les Satiriques Français ne se sont sems que de l'Alexandrin.
Voici un morceau de la Satire de Boileau contrôles productions des mauvais auteurs. Il fait ainsi parier dans un endroit ses adversaires.
// a tort y dira l'un ; pourquoi faut-il qu'il nomme ? Attaquer Chapelain ! Ah ! c'est un si bon homme, Balzac en fait P éloge en cent endroits divers. Il est V7'ai^s''il m'eîd cru^qu'il n'eût point fait de vers^ Il se tue â rimer. Que n' écrit-il en prose ? Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose î En blâmant ses écrits, ai-je d'un style affreux, Distillé sur sa vie un venin dangereux] Ma muse, en l'attaquant, charitable et disiçrète, Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité 5 Qu'on prise sa candeur et sa civilité 5 Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère 5 On le veut, j'y souscris, et suis prêt à me taire. Mais que pour un modèle on montre ses écrits ; Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits ; Comme Roi des auteurs, qu'on l'élève à l'empire ; Ma bile alors s'échauffe, et je brûle d'écrire : Et s'il ne m'est permis de le dire au papier. J'irai creuser la terre, et^ comme ce Barbier, Faire dire aux roseaux par un nouvel organe, Midas^ U Roi Midas a des oreiUes d? ùue^
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ARTÎCLE SECOND*
DE L^ÉPITRE
L'Epître ea vers B^est qu'une lettre adressée à une
i)er8onne quelle qu'elle soit. Elle suit toutes les régies
du style épistolaire ; seulement elle exige au moins
• u n degré de force, d'élégance et de soin, au dessus de
ce qu'elle serait, si elle était en prose.
Sa matière est d'une étendue qui n^a point de bornes i On peut, sous le titre qu'elle porte, louer, blâmer, raconter, philosopher, disserter, enseigner. Elle n'est paa limitée du cèté des tons de stylé qu'elle peut prendre. Ils lui conviennent tous,parce que son style s'élève ou s'abaisse selon la matière, ou selon l'état de la personne qui écrit, ou à qui l'on écrit. Boileau^ dans son Epître ati Roi, a peint le passage du Rhin en vers dignes de l'Epopée. Horace écrit à Auguste, et lui développe toutes les lois du bon sens et du bon goût dans les ouvrages de* littérature, avec une noblesse et une dignité qu'il n'a pas ordinairement dans ses autres Epttres. Lib. 2. ep. 1.
L'Epître commence et se termine sans apprêt ; et le titre qu'elle a en tête, est comme un avis au lecteur, de ne juger de l'ouvrage, que comme on juge d'une lettre. (Voyez les Epîtrcs de Boileau.)
ARTICLE TROISIÈME
DE l'ÉPIGRAMME. " "^
L'Epigramme n'est autre chose qu'une pensée fine et saillante, présentée heureusement et en peu de mots.
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Ir'Epigramnfie plus libre, en son tour plus, borné,
N'est souvent qu'un bon mot «le deux rimea orné.
Art/ poét. chant 2fe.
Il y a des Epigrammes sérieuses^ badines^ et sali* tiques. Ce genre de poésie n'a pas ordinairement plus de douze ou seize vers, qu'on peut faire de toute mesure, et à rimes suivies, ou croisées, ou mêlées.
Voici deux exempl3s d'Epigrammes sérieuses. Yjk première est de Malherbe, pour mettre sur une fon-laine : la seconde est de Pélisson.
Vois-lu, passant, couler cette onde.
Et s'écouler incessamment*?
Ainsi fuit la gloire du monde ; Et rien que Dieu n'est permanent.
Grandeur, savoir, renommée.
Amitié, plaisir et bien, Tout n'est que vent, ^e fumée ; Pour mieux dire, tout n'est rien.
Les trois suivantes sont dans le genre badiH^
Ci gît ma femme ; oh ! qu'elle est bien Pour son repos et pour le mien !
Jacq. Lorens.
Mes malades jamais ne se plaignent de moi, Disait un médecin d'ignorance profonde.
Ah ! répartit un plaisant, je le croi ; Vous les envoyez tous se plaindre en l'aut»^ monde.
, Baratqk.
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Dorilas et Damon, ces deux fameux poètes,
Sur leurs vers ne sont point d'accord :
On ne peut sans bailler lire ce que vous faites, Dit l'un : en vous lisant, dit l'autre, l'on s'endort : L'un a raison, et l'autre n'a pas tort,
Bétoulaud.
Jean-Baptiste Rousseau, dans les vers suivants, pous offre un modèle d'Epigramme saUriqxte.
Chrysologue toujours opine 5 C'est le vrai Grec de Juv.énal.
Tout ouvrage, toute doctrine Ressortit à son tribunal.
Faut-il décider de physique î Chrysologue est physicien.
Voulez-vous pailler de musique î Chrysologue est musicien, flue n'est-il point î . Docte critique, Grand poète, bon scholastique, Astronome, grammairien.
Est-ce tout 1 II est politique, Jurisconsulte, historien, Platonisle, Cartésien, Sophiste, rhéteur, empirique:
Chrysologue est tout, et n'est rien.
On rapporte ordinairement à l'Epigramme douze autres espèces de petits poèmes, l'Epitaphe, l'Inscription, l'Enigme ou le Logogriphe, le Madrigal, le Sonnet, le Rondeau, le Triolet, le Chant Royal, la Ballade, A* Za/\ /a v:.Kyu;, qi Jj^ Chanson. lia ont cela de
eommun avec l'Epigramme, d'êlre une pensée intéressante présentée heureusement: la différence qui les caractérise, est la nature même de la pensée, ou l^assortiment des vers. Il est vrai que plusieurs de ces espèces de poésies ne font plus guères aujourd'hui l'occupation des poètes. La difficulté d'y réussir en est sans doute la principale raisop ; car ces petits poèmes demandent une grande naïveté dans le tour, dans l'esprit et dans la pensée, avec une extrême facilité de rimer, Mais l'usage peut en revenir ; et c'est pourquoi nous n'avons pas cru devoir nous dispenser de les faire connaître.
1^. Epitaphe. L'Epitaphe est une inscription gravée, ou supposée devoir l'être, sur un tombeau. Elle consiste à rappeler la mémoire, ou à célébrer la louange d'une personne défunte. Elle s'écrit en vers de toute mesure, et la disposition des rimes est à la volonté du poète. Quand les Epitaphes sont conçues en latin, elles ont un style particulier, qu'on nomme style lapidaire.
Passant, ne cherche point au fond de ces tombeaux Ce qu'il estjce qu'il fut : qu'il craigne,ou qu'il espère, Laisse dormir en paix ses vertus, ses défauts ; Dieu seul est à présent et son juge et son père.
Les Anglais n'ont mis sur le tombeau de leur célèbre poète Dryden que ce mot pour tout éloge :
Dryden.
Et les Italiens sur celui du Tasse :
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Il h'y a guères que les hommes de génie, qu^il soit sûr ^e louer ainsi.
Quelques auteurs ont fail eux-mémès leur Épilaphe. II serait à souhaiter que chacun fît la denne de bonne heure ; qu*il la fît la plus belle et la plus flatteuse possible ; et qu'il employât toute sa vie à la mériter.
2°. Inscription. L'inscription n'est autre chose ^ue des caractères gravés sur un édifice, un monument, au bas d^me statue, d'un portrait, etc soit
pour transmettre à la postérité la mémoire de quelque événement ; soît pour faire connaître aiix passants un fait, une chose, une personne. La précision et la clarté font le principal mérite de ce petit ouvrage, qui fc'écrit ordinairement en vers de toute mesure, que le poète dispose à son gré. Voici une inscription de Voltaire, sur un cadran solaire.
Vous qui vivez dans ces demeures.
Etes- vous bien t Tenez-vous-y ; Et n'allez pas chercher midi A quatocze heures, (a) 3^. Enigme et Logogriphe. L'Enigme, chez les anciens, était une sentence mystérieuse, une proposition qu'on donnait à deviner, mais qu'on cachait sous des termes obscurs, et le plus souvent contradictoires en apparence» Il y en a des exemples dans l'Ecriture Sainte, particulièrement au ChapitiiB xit du livre des Juges, verset 12 et suivants.
(a) L'inscription diffère de l'Epitaphe, en ce que celle-ci se met sur un tombeau, elt Vautre «ut un édl* ^'ce^ un livrCj un portrait, etc....
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Chez les modernes, l'Enigme est un petit ouvrage ordinairement en ver», où, sans nommer une chose, on la décrit par ses causes, ses effets, ses propriétés^ maïs sous des termes figurés, mystérieux, sous des idées métaphoriques, pour exciter l'esprit à la décou-t yrir. Telle est l'énigme suivante:
Je ne suis rien : j'existe cependant :
Les lieux les plus cachés sont les lieux que j'habite ;
Jje sage me connait, et la folle m'évite :
jPersonne ne me voit ; jamais on ne m'entend, Du sort qui m'a fait naître • La rigoureuse loi Veut que je cesse d'être, Dès qu'on parle de moi.
Dans cette énigme, il est aisé de reconnaître lo iilence.
Le Logogriphe est' au^i une sorte d'énigme qui donne ^ devin er non pas une chose, mais un mot, par l'analyse du mot lui-même. Le nom logogriphe est composé de deux mots grecs, dont l'un signifie discours, patoh, et l'autre, filet, piège ; comme qui dirait : piège tendu syr un mot, différents sens d^%m mot. Tel est ce vers latin :
Mitto fibi NaveM prcirâ pùppiqiîé carèntem :
pour dire Ave, salut, bonjour.
4^. Madrigal. Le Madrigal est une petite pièc^ ingénieuse et délicate, écrite en vers libres : elle se borne quelquefois à un simple distique ; elle s'étend doutent jusqu'à douze vers 5 rarement va-t-elle au, delà.
Le Madrigal approche de l'Epigramme ; mais il en diffère par le caractère de la pensée. L'Epigramme
peut être douce, polie, mordante, maligne, &c
pourvu qu'elle soit vive, c'est assez. Le Madrigal, au contraire, a une pointe toujours douce, gracieuse, qui n'a de piquant que ce qu'il lui en faut pour n'être pas fade. Sa naïveté est plutôt dans le tour même que dans la pensée, laquelle a toujours une certaine £eur d'esprit. Il est spécialement consacré aux sujets doux, tendres ou galants : mais la licence y serait une faute grave.
Le Madrigal, plus simple et plus noble en son tour, Respire la douceur, la tendresse, et l'amour.
Art. poét. Chant 2e.
Néanmoins, quelques auteurs ont judicieusement remarqué, qu'il peut se saisir d'un sujet raisonnable, gracieux, ou noble, d'une pensée obligeante, ou d'une louange délicate.
En voici un qu'on cite ordinairement pour exemple, et qui peut servir de modèle : il est de Pradon, de ce poète si souvent opprimé des sifflets du Parterre, C'est une réponse à quelqu'un qui lui avait écrit avec beaucoup d'espril.
Vous n'écrivez que pour écrire ; C'est pour vous un amusement :
Moi, qui vous aime tendrement.
Je n'écris que pour vous le dire.
Il y a de l'esprit dans ce Madrigal ; mais il n'y en a qu'autant qu'il en faut pour assaisonner le sentiment: îa four est délicat^ il est simple, VLeeXdoxoL* C'est
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tout ce qu'on peut souhaiter dans Un Madrigal bien fait
On peut encore citer, pour modèle de Madrigal, ces jolis vers que fit Régnier Desmarais sur la moletie^ pour la guirlande de Julie de Rambouillet.
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour, Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe : Mais si sur votre front je puis me voir un jour, La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 5*^. Sonnet. Le Sonnet est un petit poème composé de quatorze vers, dont les huit premiers, distribués en deux quatrains^ n'ont que deux sons différents pour les rimes. Les six autres forment deux tercets, dont le premier commence par deux rimes semblables ; l'arrangement des quatre derniers vers est arbitraire. Le vers Alexandrin est celui qui convient le miaux à ce poème. Mais aucun vers faible ne doit y entrer : aucun mot déjà employé ne doit y reparaître. Ce sont ces qualités, ou plutôt ces difficultés qui ont fait dire à Boileau :
On dit à ce propos,qu'un jour ce Dieu bizarre, (a) Voulant pousser à bout tous les rimeurs français, Inventa du Sonnet les rigoureuses lois ; Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille, La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille ; Et qu'ensuite six vers artistement rangés Fussent en deux tercets par le sens partagés. Surtout de ce poème il bannit la licence ; Lui-même en mesura le nombre et la cadence ;
(a) Apollon.
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Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer^ Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer* Du reste il Tenrichit d'une beauté suprême :
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème.
Art. poét. Chant 2e.
Le Sonnet de Desbarreausc est si fameux, qu'il doii naturellement être cité pour exemple :
Grand Dieu ! Tes jugements sont remplis d'équité ; Toujours tu prends plaisir à nous être propice : MaÎB j'ai tant fait de mal, que jamais ta bonté Ne me pardonnera sans blesser ta justice.
Oui, Seigneur, la grandeur de mon impiété
Ne laisse à ton pouvoir que le choix du supplice ;
Ton intérêt s'oppose à ma félicité ;
Et ta clémence même attend que je périsse.
Contente ton désir, puisqu'il t'est glorieux ;
Offense-toi des pleurs qui coulent de fned yeux s
Tonne, frappe, il est temps, rends-moi guerre pour
[guerre.
J'adore, en expirant, la raison qui t'aigrit. Mais dessus q«iel endroit tombctti ton tonnerre. Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ ?
Ce poème est d'une très-grande beauté. On y voit une chaîne d'idées nobles,exprimées sans afièctation, sans contrainte, et des rimes amenées de bonne gr&ce.
Cette «orie de Sonnet s'appelle sonnet régtdier. H /- a outre cela des Sonnets Kccncieuœ, *o#e««, et en
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bouts-rîmés. Lés Sonnets licencieux sont ceux riui n'ont pas deux quatrains sur les même^ rimes. Les boiieux sont ceux qui n'ont pas autant de gyllabes à l'un ou à l'autre de leurs derniers vers,qu'ils en ont aux autres du cofps de îa pièce.Les Sonnets en bouts-rimes sont ceux dont on a donné les rimes et qu'on a remplies.
6^. Rondeau. Le Êondeau est un petit poème ainsi nommé de sa forme, parce qu'il fkit une espèce de demi cercle, en revenant plusieurs fois au commencement du premier vers comme dans un rond. Il est particulièrement propre à dea sujets badins ; et Boileau dit qu'il doit être naïf: le Rondeau^ né Gaulaisy a la naïveté. Mais cette naïveté n'exclut pas la délicatesse, la finisse même, pourvu qu'elles he s'y trouvent pas au dépens de l'aimable simplicité.
Il y a trois sortes de Rondeaux, le simple^ le redoU" bléy et le commun» Le simple a dix vers sur deux rimes et sur trois couplets, avec deux, chutes ou refrains. Le redoublé est composa de vingt vers, disposés par cinq strophes bu quatrains, en sorte que les quatre vers de la première 8trq)he sont, l'un aprè» l'autre, le dernier des autres quatrains. Quand la première strophe se trouve, par ce moyen, entièrement répétée, on en ajoute une cinquième, à la fin de la quelle reparait le premier mot, ou l'hémistiche du premier vers.Si la première strophe avait plus de quatre vers,il iaudraMplus de strophes, pour la répéter toute entière.
Le Rondeau x:ommun^ et le plus eu \kfA.^^^<^^c^>cwfermé en treize vers et dewx Te{tB\i\^. Ce» ^ct^ ^^ huit ou dix syllabes, comme ccmx. ^e^ «s
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deaux dont nous venons de parler, roulent Eur huit rimes masculines et cinq féminines, quelquefois sur sept masculines et six féminines. Il est divisé en trois couplets, dont le premier a cinq vers, le second trois, et le troisième cinq. A la fin du second et du troisième couplet, le commencement du Bondeau est répété en forme de refrain, et toujours en sens différent, ou équivoque s'il est possible. Ce refrain doit être lié avec la pensée qui précède, et en terminer le sens d'une manière naturelle. Outre cela, il y a un repos nécessaire après le cinquième vers, ou premier couplet. Voilà le technique, le mécanique du Rondeau commun f dont le refrain fait la grande beauté.
En voici un que nous fournit Voiture, et qui contient ces règles mêmes*
Ma foiy c* est fait de moi ; car Isabeau M'a conjuré de li)i faire un Rondeau 2 Cela me met dans une peine extrême.
Quoi ! treize vers ! huit en eau^ cinq en éme ! Je lui ferais aussitôt un bateau.
En voilà cinq pourtant en un monceau* Faisons-en huit, en invoquant Brodeau ; Et puis mettons, par quelque stfatagême, " Ma foi y c* est fait.
Si je pouvais encor de mon cerveau Tirer cinq vers, l'ouvrage serait beau :
Mais cependant me voilà dans l'onzième ; Et si je crois-que je fais le douzième 3 En voilà treize ajustés au niveau. ^ Ma foi y c^estfait*
7^. Triolet. Le Triolet çst une petite pièce qui tient du Rondeau, en ce que son agrément consiste dans la répétition du premier et du second vers ; au lieu que, dans le Rondeau, on ne répète que le premier mot, ou les premiers mots du premier vers, II est composé de huit vers sur depx rimes, cinq masculines, et trois féminines ; et la bonté de la pièce consiste dans l'application heureuse des deux premiers vers qui sont comme un refrain ; en sorte que le premier reparaisse après le troisième, et tous les deux après le sixième. C'est à cause du premier vers répété trois fois que le Triolet a été ninsi nommé. Comme le caractère de ce petit ouvrage est d'être plaisant, gracjeux et naïf, on n'en fait guères pour des éloges ou sur des sujets graves ; mais on l'emploie volontiers pour un trait de satire ou de raillerie. Exemple :
Que vous montrez de jugement.
De prévoyance et de courage l Vous allez au feu rarement.
Que vous mordrez de jugement !
Mais on vous voit avidement Courir des premiers au pillage.
Que vous montrez de jugement.
De prévoyance et de courage !
8^^. Chant Royal. Le Chant Royal est uno espèce de poésie française qui a la même construction que la Ballade ; et on l'appelle en latin : carmen regium de argumenta pio aui ierio scriptum, XS.^"^
l** égard de la Ballade ce que le Rondeau est à l'égard du Triolet. Il a été ainsi nommé, parce que le çujet était donné par le Roi de l'année courante. Or on appelait Roi ou Prince celui qui avait remporté lor prix l'année précédente. C'était à lui que s'adressait Venvoi, qui est une sorte d'explication de l'allégorie. Quand on disputait du prix de la poésie à Rouen^ il fallait faire un Chant Royal sur la conception immaculée de la Vierge. Aussi se faisait-il toujours à l'honneur de Dieu ou de la Vierge, ou sur quelqu'autre grand sujet de matière grave et sérieuse, qui pouvait être emprunté de la fable, ou de quelque trait éclatant de l'histoire, et dont toutt* licence était bannie^ Le chant Royal est un fort beau reste d'ancienne Poésie, qui a été retenu en quelques endroits seulement, commç à Toulouse dans l'Académie des jeux Floraux. Il est composé de cinq couplets d'onze vers chacun, et est termirté par Venvoi ou explication de l'allégorie qui est de cinq vers, ou tout au plus de sept. Dans le chant Royal les rimes du premier couplet règlent celles des couplets suivants, lesquelles y doivent être les mêmes et dons le même ordre ; de sorte que toute la pièce, composée de soixante deux vers, si l'envoi est de sept, roule sur cinq rimes ou terminaisons différentes, dont les deux premières reviennent dix fois, la troisième et la dernière douze fois, et la quatrième jusqu'à dix-huit fois.
Un Chant Royal sans défaut devrait être regarda,
encore aujourd'hui, comme un chef-d'œuvre d'appli-
catîon et d^esprit» On le faisait autrefois en vers de
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Aix syllabes : on emploie maintaaaDt les vers Âlexan* drins, ou de douze syllabes.
Le siyet du Chant Royal, que nous donnona ici pour exemple, est tiié de la fable. Anthée, géant do lÀ Libye, ÛU de Neptune el de la Terre, demeurait dans les déserts de son pays, où il attaquait tous tes passants et les faisait mourir, pour accomplir un v«eu qu^il avaitfait à. Neptune à& lui bâtir un temple avec des crânes d^hommes. Hercule combattit contre lut et le jeta trois fois à terre, mais inutilement, parce que Ba mère lui donnait de nouvelles forces, de sorte qu'il «e relevait avec plus de courage. Hercule, qui s'eiri aperçut, l'éleva en l'air et l'étouffa entre ses bra«. Le Poète célèbre cette victoire du valeureux fils de Jupiter^
Modèle des héros, Alcide infatigable,
*roi qu'un père immortel rejidit trop odieux j
Des fureurs de Junon écueil inébranlable,
Toujours haï des Cieux, toujours digne des Cieux
Ta valeur se (kit jbw jusqu'au sombre rivage ;
De l'Olympe et des Dieux lorsqu' Atlas se soulage,
Tu soutiens le fardeau qui fait plier Atlas.
Après douze travaux, après mille combats,
Tu penses respirer au bout de ta carrière,
Et tu ne t'attende point à te voir sur les bras
Un Tyran qxd triomphe en mordant îapoumire.
Ivre de sang humain, de sang insatiable, Anlhée, affreux Titan, croit honorer les Dieux, Garda'nt pour leurs autels les restes de ea^ ta.^Vs^«
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Que ne couvre-t-on point d'un zèle spécieux ! De crânes entassés par un triste carnage Il prépare à Neptune un sanguinaire hommage.
Tout un temple bâti de ce funeste amas.
Jusqu'où va la fureur des dévots scélérats î A celle de ce monstre oppose une barrière ; Immole au Dieu des flots, qui hait ce«5 attentats^, Un Tyran qui triomphe en mordant la poussière.
Vois te tendant les mains un reste déplorable Des barbares repas du géant furieux :
A la trace du sang, suis, vengeur équitable* L'homicide altéré qui dépeuple ces lieux.
L'implacable Junon, qui met tout en usage Pour se venger sur toi de son époux volage, Plus timide que toi, te devance où tu vasj Brave de son courroux les impuissants éclata : Brave le désespoir d'une épreuve dernière.
Qui garde, pour trophée, à ton bras déjà las Util Tyran qui triompha en mordant la poussière.
Ah ! je vous vois aux mains. Le Typhée eflroyable, Ecumant de la bouphe, étincelant des yeu;?:, Te destine en son temple un endroit remarquable ; Il pense avoir ta tête, ornement curieux.
Mais qu'elle soutient mal, cette inutile rage, De tes coups redoublés le foudroyant orage !
11 chancelle ; c?est fait : il tombe 5 quel fracas ! Victoire ! Mais que vois-je î 11 se relève, hélas ! Et sa chute lui rend sa vigueur toute entière : Je VOIS reprendre haleine, et raflermir ses pas
^mi triomphe en mordaui la ptni«%\ère«
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ï^a Terre en ce danger, mère trop pitoyable,
A son fils, qui l'embrasse, offre urf secours pieux 2
Etendu sur la poudre, il devient indomptable,
Et le coup qui l'abat, le rend victorieux.
Héros, tu n'en es point à ton apprentissage ;
Tu lui fais perdre terre, il perd son avantage :
Les Dieux, qu'il crut servir, font gloire d'être ingrats 5
Lors, moins rude lutteur, que pesant embarras,
Il yomit dans les airs scm ame carnassière.
Ainsi devait trouver dans le ciel son trépas
Un Tyran qui triomphe en mordant la poussière^
ENVOI
Prince, l'Antiquité, sous cette douWe image.
Nous a peint \ç plaisir assailli du courage : (a)
Le souvenir du Ciel afiaiblit ses appas.
Trop puissants sur un cœur voluptueux et bas,
Qui trouvent leur aœorce au sein de la matière.
Terrestre, impérieux, le plaisir n'est-il pas
Un Tyran gui triompha en mordant la poussière ?
9^, Ballade. La Ballade est un Chant Royal raccourci, où l'on observe les mêmes règles, et sur tel fujet que le Poète veut choisir. Elle est ordinairement composée de trois strophes ou couplets, de huit ou dix vers chacune, dont le dernier est répété et toujours le même à la fin de chaque strophe, et c'est ce qu'on appelle refrain. On y doit garder les même» rimes et dans le même ordre en tous les trois couplets.
(a) Anthée figure la volupté ou le plaisir, et Hercule représente le courage qui en triom^Ke»
Au bout^ il 7 a un envoi composé de quatre, cinq, ou fiix vers, auxquels on ajoute encore le refrain. Les vers de sept ou huit syllabes y viennent fort bien, quand le sujet est peu sérieux : autrement on doit s'en tenir à ceux de dix syllabes, comme dans les Rondeaux.
La Ballade, asservie à ses vieilles maximes,
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes.
Art poét. chant 2e.
En voici une que nous fournit Madame Deshoulières. Elle est adressée à Monsieur de Pointy, commandant une Galiote nommée la Crue//e, au bombardement d'Alger, sous Louis X1V%
Preux Chevalier, sage et de bon aloî, Déjà savions par Dame Renommée, A qui tes faits donnentassez d^mploi.
Que dans ta nef loin d'être clos et coi, Quand sur Alger tombait bombe enflammée, Le fin premier, affrontant le danger.
Sur la Cruelle as bien fait telle rage.
Que pêle-mêle Africain, Etranger, Mosquée el tours gissent sur U rivage^
Dans ton récit, gaie et fière je voi Notre jeunevjse, à vaincre accoutumée.
Aller au feu. Pourtant, comme je croi, A telle fête on n'est pas sans effroi :
Belle elle était, et tu l'as bien chômée, Duquesne^ habile en l'art de na\iguer,
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Sage en conseils, fameux par son courage, Dit que par toi chez le Maure léger Mosquée et tours gissent sur le rivage^
De cette gent sans honneur et sans foi
Par cet exploit l'audace est réprimée.
Pour la réduire à suivre noire loi
Besoin sera d'Apôtres comme toi ;
Telle œuvre veut qu'on prêche à main armée*
On te verraxsans doute ravager,
Dans autre année, autre infidèle plage.
Dont on dira, comme on le dit d'Alger,
Mosquée et tours gissent 'suf le rivage,
ENVOI
Peaples d'Alger, franchement dites-moi ;
De Charles Quint que mit en désarroi
Votre valeur aussi biea que l'orage.
Ou de Louis qui sait vous corriger,
Quel est plus grand, plus vaillant et plus sage ?
Bien mieux que nous vous pouvez en juger ;
Mosquée et tours gissent sur le rivage,
10<*. Lai. Le Lai, dont le nom vient du mot latin lessus qui signifie complaintey doléance^ est une espèce de petit poème sur des sujets sérieux, tristes, ou plaintifs, et composé de couplets dont le nombre n'est pas fixe, non plus que celui des vers qu'ils renferment. Oa n'y emploie que de petits vers : ceux qui terminent chaque couplet sont encore plus petits que les autres, et laissent par conséquent un espace v\vi<îi^ ^5^^ ^â:*»
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donner au Lai le nom d^arbre fourchu. Il n'y entre que deux rimes différentes. En voici deux, dont l'un est sur la grandeur humaine^ et l'autre iur le mondes
La grandeur humaine Est une ombre vaine ^ Qui fuit :
Une ame mondaine ,
A perte d'haleine
La suit ; Et, pour cette reine, Trop souvent se gêne
Sans fruit.
Sur l'appui du monde Que faut-il qu'on fonde
D'espoir î Cetle mer profonde, En débris- féconde,
Fait voir t
Calme au malin l'onde ; Et l'orage y grond©
Le soir, (a)
11®. Virelai, Le nom de Virelai vient du vieux mot virer ^ qui signifie tourner. Ainsi le Virelai ancien est un Lai sur le quel le poète retournait par de semblables vers sous les deux mêmes rimes, avec
(fl) Comme poésicjle mot lai signifie petit vers, ou simplement vers. Les poètes Anglais se servent encore de ce mot lays au pluriel, pour dire dea vers, de« poàaies.
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celte différence, que celle qui dominait dans le Lai servait à terminer les couplets dans le Virelai, et que l'autre devenait dominante à son tour. Par exemple^ la rime du second Lai espoir, voir, soir, vl^y ^^t, pour ainsi dire, que la Servante, et elle serait devenue la maîtresse dans le Virelai, où l'on ajoutait autant dé couplets que le Lai en avait*
Le Virelai moderne est un peu différent de l'ancien î il tourne sur deux rimes seulement, dont la première doit dominer dans toute la pièce ; l'autre n'y vient que de temps en temps pour faire un peu de variété. Le premier ou même les deux premiers vers du Virelai se répètent dans la suite ou tous deux ou séparément^ autant de fois qu'ils tombent à propos ; et ce vers ou ces vers ainsi repris doivent encore fermer le Virelai. On pourrait peut-être trouver des Virelais modernes qui ne seraient pas faitsprécisément d'après ces règles. Nous les abandonnons aux caprices des poètes.
Le suivant exprime les sentiments d'un Rimeur rebuté, qui dit Adieu à sa Muse. Il est en vers de sept syllabes, qui paraissent le mieux convenir à ce genre de poésie qui . aime le style badin et familier, et où tous les vers doivent être de la même mesure.
Mieu vous dis, triste lyre ;
C^est trop apprêter à rire.
De tous les métiers le pire,
Et celui qu'il faut élire
Pour mourir de male-faim.
C'est à point celui d'écrire.
•adieu vous dis^ trâte Itjre.
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Pavais vu dans la satire Pelletier cherchant son pain :
Cela me devait sufi&re.
M'y voilà, s'il le faut dire, Faquin, et double faquin !
(Que de bon cœur j'en soupire J) J'ai voulu part au pasquin.
C^est trop apprêter à rire»
Tournons ailleurs notre mire, Et prenons plutôt en main Une rame de navire :
Adieu vous disy triste lyre.
Je veux que quelqu'un désire, Voire brûle de nous lire ; Qu'on nous dore en maroquin ; Qu'on grave sur le porphyre Notre nom, ou sur l'airain ; Que sur l'aile du zéphyre Il vole en climat lointain :
Ce maigre los où j'aspire Bemplira-t-il ma tir-lire 1 En ai-je mieux de quoi frire t S'habille-t-on de vélin î Hélas ! ma chevance expire j Soucis vont me déconfire 5 J'en suis plus jaune que cire.
Par un si falot martyre, C^est trop apprêter à rire.
Et puis, pour un qui m'admire.
Maint autre et maint me dècVvce,
Contre mon renom conspire, Veut la rime ni'interdire :
Tel cherche un bon Médecin, (S'il en trouve, il sera fin !) Pour me guérir du délire.
Et, comme à cerveau mal sain.
L'ellébore me prescrire.
Je ne suis ni le plus vain.
Ni le plus flot écrivain ; Si eais-je bien pour certain.
Qu'aisément s'enflamme l*iro Dans le littéraire Empire.
Despréaux encor respire, Toujours franc, toujours mutin.
Mieu vous dis, triste lyre.
Jouter avec ce beau Sire, Serait pour looi petit gain ; Sans bruit mes guêtres je tire ; (Test trop apprêter à rire ; Mieu vous dis, triste lyre.
12^. Chanson. La Chanson est une petite pièce de vers à laquelle on joint un air, pour être chantée dans des occasions familières ; comme à table, en compagnie, avec ses amis, ou seul pour s'égayer, et pour, faire diversion aux pekies de la marche ou du travail. La Chanson traite des sujets quelquefois sérieux, mais ordinairement familiers, amusants^ tendres et badins, et même satiriques.
Ce genre de poésie doit pxèseuXfôt \wv^ ««^ ^v^^*^!*^
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naturelles et piquantes, d'images douces et gracieuses, qui tendent toutes au même sujet. On veut que le etyle de la Chanson soit léger, les expressions choiâies et exactes, la marche libre, les vers aisés, simples, coulants et naturels ; que les tours n'aient rien de forcé ; que tout y soit fini, sans que le travail s'y fasse sentir. Chaque couplet d'une Chanson doit être terminé par une pensée fine, ou un sentiment délicat. Il y en a qui ont un refrain ; c'est-à-dire,que chaque couplet y finit par les mêmes vers : ce refrain doit contenir l'idée principale de la Chanson 5 et cette idée doit être saillante, toujours liée avec celles qui la précèdent, et toujours amenée avec art. Voici un exemple de Chanson pour une fête. La personne à laquelle elle est adressée est chef d'une maison d'éducation k
Quand, pour t^exprimer mon amour,
Je fais à ma Muse la cour.
Une chose me décourage :
J'ai beau tourner mon compliment ;
Il se fait, je ne sais comment.
Que mon cœur en dit d'avantage.
Il est bon d'avoir de l'esprit ; Çà ne gâté rien comme on dit :
Il en faut dans tout bon ouvrage.
Mais, pour exalter tes vertus, Eût-on de l'esprit tant et plus.
Le cœur en dirait d'avantage.
Nos savants t'ont donuè àML\«iWà \
Leur tour, leur style était nouveau :
Je porte envie à leur langage.
Mais, malgré tous leurs beaux débats, Je (lisais, souriant tout bas,
Mon cœur en sent bien d'avantage.
Si, pour te louer, Apollon M'offrait lui-même une chanson, Je n'en voudrais pas faire usage :
Je lui dirais : merci, Phœbus ; "Gardez, gardez tous vos rebxis ; Mon cœur en dit bien d'avantage.
Nous ne citerons pas ici d'autres modèles de chanîsons : il n'y a personne dont la mémoire ne lui en rappelle quelqu'une. Nous observerons seulement qu'un chrétien rejette avec soin celles qui attaqueraient la religion, et cju'une ame honnête s'interdit «urtout celles qui pourraient blesser la décence ou les bonnes mœurs, (a)
(a) On distingue plusieurs sortes de chansons: 1^. la Chanson erotique^ consacrée à l'amour, et qu'on appelle romance^ lorsqu'elle renferme une historiette de galanterie : 2^. la Chanson bachique^ consacrée au vin : 3^. la Chanson satirique^ consacrée à la critique des mœurs, des travers et des défauts, et qui s'appelle aussi Vaudeville : 4t^. la Vilanelle^ ou Chanson de berger. Nous nous bornons ici à les indiquer simplement, sans entrer dans des développements qui ne iious paraissent pas nécessaires, et que l'on peut même tj^és-bien ignorer.
COURS ABRÉGÉ DE BELLES LETTREIK
DE liA PROSE.
Il semble d'abord que nous aurions àfi commencer un cours de Belles Lettres par la Prose plutôt que par la Poésie. Mais en oommençaiit par la Poésie, nousavons cru suivre l'ordre même de l'esprit humain, le quel saisit d'abord ce qui est le plus sensible, et s'en fait un moyen pour parvenir à connaître ce qui l'est moins. Cette marche est si naturelle que, si on consulte l'histoire même de la Poésie et de l'Oraisqn, on trouvera que celle-ci n'est venue qu'après Pautrei II y a bien 'de la différence entre le langage du seul be soin, et le langage de Péloquencë. Le premier a sans doute précédé la poésie; car il est l^nstrument le plus nécessaire de la société, et le genre humain a dû porter sur lui ses premiers soins. Mais le langage oratoire n'a été soumis à la précision des règles qu'après les grands succès de la poésie. Ce fut elle qui ouvrit le chemin à l'éloquence, qui fut son guide, son flambeau, son modèle ; car ce fut en vers qu'on écrivit d'abord. Ce fut elle qui lui montra son véritable objet, la source et le principe de toutes ses règles. Elle lui apprit qu'elle n'avait, comme elle-même, d'autre fonction que celle de peindre la nature, et d'autre mférite que de /a peindre avec force et vérité. C'est pour avoir été poètes dans leurs oraisons, coxauke Xe^^ ^çoèAe^
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avaient été orateurs dans leurs poésies, que les grands orateurs, anciens et modernes, se sont élevés à un si haut point de gloire. ,
Or l'Eloquence, qui appartient à la prose, peut se diviser en trois parties : en genre oratoire^ en genre historique^ et en genre épistolaire. Comme le genre oratoire est traité assez au long dans l6 cours abrégé de Rhétorique^ nous nous bornerons ici aux genres Historique et Episf olaire, dont nous ne dirons que quelques mots, capables toutefois d'en donner une idée suffisante.
ARTICLE PREMIER
DU GENRE HISTORIQUE
L'histoire est le récit des événements dignes de mémoire, Cicéron la définit : le témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie de la mémoire, l'école de la vie, la messagère de l'antiquité : historia tesiis temp&rumy lux veritatisj viia memoriœ, magistra mtœ^ nuncia vetustatis.
On distingue plusieurs sortes d'histoire: elle peut être sacrée ou profane^ générale ou particulière. Sans entrer dans le détail de ces différentes histoires, nous donnerons ici un précis de la matière de l'histoire en général, de sayôrme, et du style qui lui est propre ; à quoi nous ajouterons quelques réflexions sur l'histoire particulière, sur les abrégés, les annales, les mémoires, l'histoire littéraire, l'histoire naturelle, et le roman.
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' SECTION PREMIERE
[ATIÈRE DE l'histoire GÉNÉRALE.
La matière de l'histoire s'étend sur toutes les actions des hommes, sur la paix, la guerre, les conseils, les négociations, les ambassades, les intrigues, et toutes les différentes aventures et lès événements divers qui peuvent arriver dans la vie. Cicéron, au second livre de l'Orateur, demande deux qualités dans la matière d'une histoire ; que ce soient des choses importantes, et qu'elles soient dignes d'être racontées au public : in rébus magnis memoriâgue dignis historiam versari ; et Ammien Marcellin dit, qu'elle parcourt les grandes affaires, sans s'attacher à des futilités et à des minuties: historiam assttefam discurrere per negotio^ rum celsitudinesy non hundlium minuiias indagare causarum, Lib. 2.
Mais comme le faux a souvent l'air du vrai, il faut bien de la pénétration et du discernement pour en faire une distinction exacte, pour démêler les véritables motifs des actions importantes, d'avec leurs couleurs el leurs prétextes, et pour choisir sagement sa matière, qui ne devient belle et curieuse que par Parrangement des circonstances, et par l'ordre où il faut réduire ce qu'elle a de trop vague, en la refeserrant dans l'étendue naturelle des bornes qu'elle doit avoir. Quand elle est ainsi réduite, l'historien doit s'en rendre le maître par une méditation profonde de son sujet, gu^il doit connaîire à fond pour en être pleineûieDt informé: il doit être assez exacX eX^^a^^^isâCBè^xsaL
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pour n'abuser jamais de la créance du public, en lui donnant ses conjectiu-es pour des vérités, ou des choses certaines pour des doutes. Pour cela, il faut qu'il remonte, autant qu'il lui sera possible, à la source jdes instructions qu'on lui fournit, pour en faire un juste discernement 5 qu'il n'avance rien sur les bruits de ville dont les auteurs sont incertains ; qu'il n'assure les choses que sur des mémoires bien sûrs et des relations bien fidèles ; qu'il ne s'abandonne point trop légèrement à la bonne foi des historiens qui l'ont précédé, pour ne pas s'égarer en suivant de mauvais guides qu'il distingue soigneusement les relations intéressées ou suspectes de prévention, de celles qui ne le sont pas ; et qu'il soit toujours en garde contre les partialités de ceux qui lui donnent des mémoires, parce que la préoccupation ne fait jamais que des histoires fausses. Comme la vérité est l'ame de l'histoire, et que le but de celle-ci est l'instruction du public, l'historien ne doit songer qu'à dire la vérité, sans presque se soucier de plaire. J^aime mieuoû^ disait Thucydide, déplaire en disant la vérité) que de réjouir en contant des fables ; parce que, en déplaisant, je puis être utile; et je nuirais peut- être en faisant V agréable, (a) Qu'on se persuade donc bien que rien n'est si beau . dans l'histoire que ce qui est réel, et que l'historien même qui songe à plaire, ne doit songer qu'à être véritable.
Quoique l'historien doive être tout entier à sa ma-
(a) Plin. prcef. hist. nat. de Thucyd. et alila bdsl.
tière, néanmoins il peut quelquefois faire des digressions. H est vrai que les digressions ne sont pas toujours des ornements à l'histoire, et qu'il y a des règles à garder ; car, quand elles rendent l'ouvrage moins régulier, elles sont des défauts; mais elles ont leurs grâces, quand on les place où il faut, et qu'elles n'ont rien de trop vague, ni de trop recherché, parce qu'elles donnent alors à la narration cette variété qui lui est si nécessaire pour la rendre agréable. C'est pourquoi elles doivent y être mêlées sagement, et être tellement liées aux choses, par une grande préparation, qu'il semble que, tout différents que soient les objets, ils ne paraissent pas l'être par leur imion. On est sujet à s'égarer quand on sort de son sujet, parce qu'on prend aisément le change quand on n'a pas la tête assez forte ; et quitter ainsi sa matière sans précaution, pour chercher des aventures, afin de faire voir du pays à son lecteur, n'est pas tant d'un historien, que d'un aventurier qui s'amuse à tout. La digression est le principal ouvrage de la prudence et du jugement de l'historien ; et cette prudence et ce jugement sont les seuls guides qu'il doit suivre, et qui doivent toujours régler son esprit et son imagination.
SECTION SECONDE
FORME DE l'histoire GÉNÉRALE.
Le texte de l'histoire doit être naturellement dans la
forme indirecte,c'e8t-à-dire, que l'historien doit racon-
ter ce qui. si été dit et fait par les acteurs qu'il introduit
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-sur lascèae, et ne point les feire parler eux-mêmes. Cependant,comme on a observé <\ue plus les acteurs parlent eux-mémes|, plus le rédt est vif et animé, ks historienif, à mesure qu'ils ont été plus raffinés dans Part, ont emprunté quelque chose de la manière des j)oètes, et ont changé en dramatique la forme trop monotone de leur récit. Quelquefois ils citent les paroles mêmes de leurs pertK}nnages ; et alors c'est un titre -original qu'ils insèrent dans iHiistotre. Mais, pour être insérées de la sorte, il faut que ces paroles le méritent par leur importance. Ces morceaux plaisent 4:oujours, quand ils ne sont pas trop longs, et qu'ils sont assez nerveux pour n'avoir pas bescnn d'être réduits et resserrés par une analyse.
Quelquefois les historiens se chargent de faire euxmêmes les discours qui ont été faits, ou même d'en faire, quoiqu'il n'y en ait point eu de faits ; et cela pour développer plus nettement les causes qui ont déteioiainé les entreprises. L'auteur al(»:s, à l'imitation du poète, se place dans les circonstances où il voit ses acteurs. Il prend leur caractère, leur esprit, leurs sentiments ; et,dans cet enthousiasme purement artiûciel, il tâche de parler comme ils auraient parlé euxmêmes. C'était le goût dominant de Tite Live : plein de génie et de verve, il ne pouvait se défendre contre la manie de haranguer, toutes les fois que l'occasion s'en présentait; tentation, aures^ à laquelle nous serions bien fâchés qu'il n'e4t pas succombé. Pourvu que l'histoire fournisse seule tout le fond de cette sorte ^o drame, il semble que le lecteur ne peut o^e «as^xt ^^^
à rhistorien d'un artifice qui anime le récit, sans faÎTQ tort à la vérité. On sent néanmoins que ces beautés sont voisines du vice, en ce qu'elles peuvent trop suspendre la marche du récit, et par là le faire languir. L'historien ne doit jamais oublier qu'il n'est qu'un témoin fidèle, et que c'est une déposition qu'on lui demande.
SECTION TROISIÈME
STYLE DE L?HISTOmE GÉNÉRALE.
Le style de l'histoire doit être clair d ncnf^ parc^ que la clarté est la règle de ce qu'elle doit dire, comme la vérité est la règle de ce qu'elle doit penser. It doit être pur ; car, quand on veut instruire, il est né-» cessaire de s'expliquer nettement pour se faire entendre ; et, quand on parle bien, on se fait écouter de tout le monde. Il doit être rapide ; parce que l'historien se hâte d'arriver à l'événement, et de le faire connaître. Il doit êire simple, pour éviter l'air pompeux et affecté, si contraires l'un et l'autre au grand caractère qui règne dans l'histoire, parce que tout ce qui est grand cesise do Têtre, dés qu'il n'est pas simple, et que ce qui est simple et grand tout ensemble, redouble de grandeur, et devient en quelque façon sublime. En même temps il doit être noble, sans négligence et sans platitude, sans trivialité et t^ans bassesse. Enfin, joroportiqnné au sujet : une histoire générale s'écrit d'un autre Ion qu'une histoire particulière: le style en est plus pérj oui que ci /jlusnorabi'eux ', c'e^t presque un disxours
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louteau. C'eaJ pour cela qjie Titç ^ive et Taeite ont une manière plus éleviez que- Cornélius Nepos. Le caractère mè'me^de4'éofiYeiitt co.iilriibue souvent, au-^ tant que le sujet, à lui donner pbits pu moi^s d'élévation ; et, qu0lquQii9fbrt que l'on Hisse, on ne peu| s'pU'* blier aa^ez soi-même pour ne pas assaisonner lies chor> ses à son goût. Car le goût est la loi qui doit guider l'écrivain ; il a?agit. pour -lui d^ Tavoir bon.
On pourrait demander ici si le Sityle de ll^istoire est susceptible de réflexions^ âepartrai^y de descriptions^ et de figutea oratoires. Voipi ce que nous çrpypjAd pçuvcMi* répondrç.
1^. Uu dos plus grands déf^iits de l'hjstorien serait de s'attacher à philosopher indifférèminent suj; tout ce qui se présente à lui, et d'^ter par I4 a)i lecteur le plai-* sir qu'il trouve d9|)s la liberté de fai^ lui-mj^m.ç b^ r.éflçxion^, ^ans q^'on le prévienne. Les rj^^exiont ne sont bonnes que quand elles n'ont presque pas l'air de réflexions. Outre que, pour, les fa^re à propos^ i\ faut savoir exactement la vraie morale, qui est le fon? dément de la bonne politique ; ceux qui veulent mora? liser sur toutes choses, sortant évidemment du caraç? tère de l'histoire, qui est racontante et non discutante f
Un sage historien i^e mêle à son récit quelques réfle*
xioq9,que quand elles sont tirées naturellement du fond
du sujet: il observe qu^ellçs i^e soient ni trop fines,ni trop
étudiées ; qu'elles n'aient pas le touf de pointes qu'un
petit génie O^it jouer sur les paroles ; qu'elles aient
moins d'éclat que de solidité ; qu'elles approchent
plus du raisonnement d'une sage çolltl<\v\e^ ojia ^». V3S2<
la
sentencieux d'un philosophe, et de rafTectation d'un déclamateur ; qu'elles ne soient ni trop fréquentes, ni trop longues, ni trop détachées, mais rares, courtes, et enchâssées en quelque sorte dans le corps de l'ouvra^ ge ; enfin, qu'elles n'aient jamais cet air guindé et suf' fisant, qui donne toujours mauvaise opinion de celui qui les fait.
2^. Quoique l'histoire soit le portrait le plus fidèle des personnes dont on parle, et que rien ne déveile mieux leur caractère qise la suite de leurs actions, néanmoins l'historien peut faire quelquefois les portraits des principaux acteurs de son récit. Celui de Catilina dans Salluste, à l'entrée de son histoire, donne une grande idée de ce Chef de conspiration, qui remue tout sans se montrer^ qui jette l'alarme dans Rome, et fait trembler l'Italie. C'est ainsi qu'on peut deviner ce qui arrivera de la guerre d'Adherbal et de Jugurtha^ après que le même auteur a décrit le génie de l'un et de l'autre ; et qu'on connaît à fond Sylla et Marius par lai)einture qu'il a tracée de ces deux illustres Généraux. Mais c'est un coup de maître, que de bien saisir ainsi les caractères ; car ces portraits doivent être réels, ressemblants, formés de traits singuliers et essentiels, faits à propos, pour des personnages importants, et pour servir à mieux faire connaître le génie de ceux dont on parle.
3**. On ne peut être trop circonspect dans l'usage
des descriptions. Le principe à observer est, qu'il
n'*en faut qu'autant qu'il est nécessaire pour faire mieux
senti'' f^'' ^y^^^iPiSi dont la connaîesaw» e?^ essentielle
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OU utile à ce qu'on écrit. Telle est la description de rile de Caprée au livre quatrième des Annales de Tacite ; ear elle marque ïe» raisons qu'eut Tibère de s'y retirer sur la fin de ses jours ; et, étant concise et polie, et n'ayant rien de superflu, on peut dire qu'elle est comme il faut. Ln descrij^ôn du lieu où Jiignrtha fut défait par Métellus, dans Salluste, seil à mieux faire comprendre le combat : on y reconnaît Ift valeur du Romain, aussi bien que l'expéiience du Roi de Numidie,par l'avantage qu'il avait pris en se saisissant des hauteurs. La peinture du poste où Annibal atta* qua Minutius, au livre vingt-deuxième de Tite Live, est un endroit bien touché ; et la situation de la ville de Pfella, Capitale de la Macédoine, après la défaite du Roi Persée par Paul-Emile au livre quarante-quatrième, est élégante, succincte, à propos, et bien placée. Les descriptions peuvent donc être permises dans l'histoire pour égayer la narration^ pourvu qu'elles y soient en leur place, et sans cette superfluité dont elles sont ordinairement accompagnées dans les jeunes historiens et dans les écrivains romantiques. L'aflfectation, qu'ils ont de briller par là, les fait tomber dans des puérilités qui font pitié aux personnes sensées et judicieuses. C'est donc avec bien de la raison que Lucien, dans son livre sur la manière d'écrire l'histoire, s'emporte contre l'impertinent historien de son temps, qui se plaisait si fort à faire de grandes descriptions de montagnes, de villes, et de batailles, qu'elUs surpassent, dit-il, par leur froideur, toutes les neiges et toutes les glaces du SeçlexAmiv*
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4f^, Uemploi des figure$ doit être aussi extrême-' ment sage et modéré ; pa^ce que les figures sont faites pour exprimer lôs passions-: or un historien n'a point de passioRs : il n'a ni amis, ni ennemis, ni parents^ ni patrie : il n'a rien ou presque .rien à prouver ou à dé-» truire; il n'aocusç, mm 4éfend ; tout son offîoe se borne i exposer la chose comme elle est. Si donc l'histoire se sert de figures pratoiies, c'est seulement pour s'animer. L'orateur, qui veut imposer, im parle pi^sque que ^gurément, afin de mièiix ùÀse jouer les ressoifts de son sjrt : mais l'bistpi^en, qui ne pense qu'à instruire, en doit user tout autrement. La implicite même, que demande la vèritjé de l'histoire^ ne s'aîs commode pas de ces airs figurés, qui blesseraient sa candeur et son ingénuité ; et la vérité de l'histoire ellemême Revient suspecte, si elle est trop ornée. Lies tours recherchés, les expressions sonores^ l^s phrases ronflantes, les pensées l)rillantes et métaphoriques, sont plus d'un Rhéteur ou d'un déclamateur, qui veut attirer sur lui une partie de l'attej[ition qui n'est due qu'au sujet, que d'iin homme do bon sens et 4e bon goût. Tout cet appareil, toute cette enflure de style défigure l'histoire plutôt q^'i^ ne l'embellit, et lui donne l'air fastueux et apprêté du Roman.
Lucien, qui est partout admirable, ne l'est nulle part autant, que quand il s'élève contre ces vains ornements de l'éloquence, qui ne conviennent point à l'histoire. Si vous y mêlez trop dWnements^ dit-il, ifous la rendez semblable à Hercule paré des atours de retse : ce qui est \a denvvère des indécences.
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Elle est encore moins capable, ajoute-t-il, de ces traits éclatants dont se sert la Poésie pour produire ces émotions qu'elle excite dans le iiœur, qùî remuent Pamcj et jettent le trouble dans l'esprit par le mouvettient dés passions. L'histoire, qui est simple et haîvè, et qui ne veut point m'en faire accroire, doit me laisser le cœur libre, poinr juger plus sainement de ds qu'elle me dit. L'éloquence peut entreprendre sur ma liberté, en s'efibrçant de mé persuader malgré moi. Mais l'histoire, qui se renferme dans les bornes d'une instruction toute pure, ne peut avec bienséance se servir de figures, que pour ôter à la narration sa froideur naturelle, et l'empêcher d'être ennuyeuse. Il faut donc que les figures, pour y être employées, aient de la pudeur et de la modestie ; qu'elles ne soient ni éclatantes, ni saillantes, si ce n'est peut-êti:e dans la description d'une bataille, ou bien dans une harangue militaire, où l'historien peut quelquefois déployer les voiles de son éloquence, sans pourtant s'élever trqp haut.
' SECTION QUATRIÈME
DE l'hwtouie particulière, dïs abr:écés, des
AMI9ALES, DES MÉMOIRES, DE L'hISTOIRE LITTÉ- RAIRE, DE l'histoire NATURELLE, ET DU ROMAN.
Autre chose est une histoire générale^ et autre chose une histoire particulière. L'histoire générale est celle qui embrasse lès faits de toute une époque, ou \ ceux d'un empirei d'un royaxMûft, ^Nscûa x%^\îsâsiKs^n
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pendant toute sa durée. Telles sont l'histoire Ancienne, l'histoire Eomaine, l'histoipe de France ou d'Angleterre. Mais l'histoire particulière est celle qui traite quelque grand événement^ ou quelque période qui peut être conçue comme faisant un tout. Telle est la Cyropédie de Xénophon^ les guerres de Catilina et de Jugurtha par Salluste, l'histoire des Croisades par Michaud, et celle de la révolution française par de Cjonny,
Quand l'histoire ne renferme que la vie d'un homme, eHe s'appelle biographie. L'historien »'y doit rapporter <]ue les événements publics, où son personna^ aura joué un rôle considérable. Il doit principalement s'arrêta sur les détails de sa conduite particulière, dévelc^per d'une manière nette et précise les motifs de ses actions, et former sous des traits bien marqués le tableau de ses faiblesses et de «es vertus. Les réflexions y doivent être peu nombreuses, et surtout placées à propos.
Mais il faut remarquer, qu'il y a une différence assez essentielle entre Vhistoire et la vie d'un homme illustre. Dans la première, on considèrp l'homme public plus que l'homme privé ; dans la seconde, on considère autant l'homme privé que l'homme public. Si, par exemple, on écrit Vhistoire d'un Général, on doit rapporter en détail toutes ses actions guerrières, ainsi que les événements qui s'y trouvent liés, et passer légèrement sur sa conduite privée. Si on écrit la z'iâ do ce Général, on doit y joindre, au récit cîrcons-
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tancié de tous fiçs faits d'armes^ celui de ses actions particulières.
Au reste, les vies des hommes illustres ont ce grand avantage, de nous faire commencer l'-étude du cœur humain, en nous montrant les hommes de prés et tels qu'ils sont. Qiœl fruk ne peut-on pas retirer de cette lecture i C'est là, plus que partout ailleurs, que l'histoire instruit les hommes par les honxmes mêmes. Les grands événements de l'histoire générale nous frappent, nous étonnent, nous jettent dans l'admiration. Mais ils nous font sentir en même tepn^s notre impuissance de nous élever jusqu'à l'imitalion de ces actions d'éclat, qiii ont £xé la destinée des empires et le sort des peuples ; au lieu que nous no jugeons pas au dessus de nos forces morales les actions particulières d'im homme, quelque illustres qu'aient été son rang et sa naissance.
— • Les abrégés d'histoire ont une grande utilité, lorsqu'ils sont bien faits. Les ignorant» y .puisent des connaissances générales, et leô savants y retrouvent certai-ns faits, dont ils avaient perdu le souvenir* Ces sortes d'ouvrages ne sont susceptibles ni de grands détails, ni de riches ornements. Il faut cependant n'y rien omettre d'essentiel, y rapporter tous les faits vraiment importants, avec leurs principales circonstances, et dire assez de choses pour instruire et intéi«sser le lecteur. C'est ici qu'un discernement juste est surtout nécessaire. Il faut de plus le talent rare de dire beaucoup en peu de mots, e'est-à-^ne la plus grande préeislon dans le style j qualité, il e*t Ntai^ <^\^^fâv
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pas la plus brillante^ mais qui peut être la {dus dîfficiiè de toutes» .
— • On entend genéràléifLent par tmnaleèf une collection de faits rangés selon l'ordre chrMiologiqiie, destinée à servir de matériaux & l'histoire^ plutôt ^u'à en former une par eux-mémes.Ainsi^tout ce qu'bn demaipde de l'Annaliste, c'est d'être fidèle^ distinct et complei. — ^Les Tnémoireg sont une comporâtion historique^ où l'auteur ne prétend pas donner une instruction pleine sur tous les événements du ten^ qu'il décrit,mais se borne à rapporter ce dont il a eu personnellemeni connaissance, ou les choses auxquelles il a pris part, ou ce qm peut jeter du jour sur la conduite de qiielque personnage, sur les circonstances de quelque événement
* qu'il a choisi pour en faire le sujet d'un ouvrage* On n'attend donc pas d'un auteur de mémoires la même profondeur de recherches, 1^ même étendue de connaissdances, que de i'histdrien proprement dit» H n'est pas obligé, comme celui-ci, desobtenir inVariaUement un ton de dignité et de gravité. Il peut parier librement de lui-même^ et raconter les anecdotes les plus familières. Ce qu'on exige surtout de lui, c'est qu'il soit intéressant et animé ; qu'il rapporte des faits curieux et utiles ; qu'il communique enfin dés connaissances de quelque prix, et qui vaUlent la peine d'ètie acquises.
— Vhist&ire littéraire comprend la naissance, les progrès, la perfection, la décadence et le renouvellement des sciences et des arts, et doit en même temps
vM-ir un tableau de ce qu'ila ont produit, dans les dif-
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féreilts siècles, de plus agréable, de plus grand et de plus util6« Le principal devoir de l'historien littéraire €stde distinguer te ton', le tàlenl,le génie particulier dé chaque auteur, de les peindre tous et dé les caracté^ riser d'après leurs ouvrages, dont il doit donner une Bnalyse exacte avec une critique judicieuse et iinpartiale. L'histoire de la littérature est encore i faire. Le Cours de La Harpe peut y suppléer $ mais il est loin d'être complet, excepté pour l'art dramatique.
— ÏJhistoire naturelle a pour matière tous les ouvrages dont le souverain Créateur a embelli le globe «que nous habitons', toutes les productions que la terre étale à nos y'eux ou qu'elle cache dans son sein 4 Elle comprend 1^* le règne animal^ c'est-à-dire les mœurs «t le caractère des difiérentes espèces d'animaux, leur formation, leur structure, leur manière de vivre, leur indiJStrie : 2^. le règne végétal^ -c'est-à-dire le dénombrement des planteur qui croissent «ur le sommet des montagnes, au milieu des plaine^, dans le creux «des vallées, 4 l'ombre des forêts : 3^. le règne minéral, <5'est-jà-dire la diversité des métaux, des minéraux et de toutes les substances qui se trouvent dans les enirailles de la terre. L'historien doit être ici un sage
* et laborieux observateur : il faut qu'il ait assez d'inteliigence pour bien voir, assez de patience pour bien observer, assez de pénétration pour tout approfondir, assez de sagacité pour nç nen . confqndrer . Pline, le ^Naturaliste et Buffon.ont exécuté en partie, avec une rare magnificence, le plan d'une histpire naturelle.
— Le Roman n'est pas, comme on pourrait le cc<^vLe^
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un récit de diverses aventures, imaginées seulement pour amuser. Le divertissement du lecteur, que le Romancier habile semble se proposer pour but, n^est qu'une un subordonnée à la prinoipale, qui doit être l'instruction de l'esprit et la correction des mœurs* Ainsi, censurer les ridicules et les vices, montrer Le ■triste effet des passions désordonnées, s'efforcer toujours d'inspiier l'amour de la vertu, et faire sentir qu'elle seule est digne de nos hommages, qu'elle seule est la soiu'ce de notre bonheur, iel est le principal devoirdu Romancier. Ce n'est qu'en le remplissant, qu'il peut faire un ouvrage qui tourae à sa propse gloire, ainsi qu'à l'avantage des mceairs et de la société. Nous ne dirons rien des règles du romane parce qu'on peut lui appliquer celles du poème épique. Mais on ne saurait trop répéter, que le Romancier doit toujours pijésenter la vertu sous des cotâeurs favorables et attrayantes, la faire respecter^ la faire aimer dans le sein même des plus affreux malheurs et des plus humiliantes disgrâces \ qu'il doii peindre le vice sous les couleurs les plus noires et les plus propres à inspirer l'horreur qu'il mérite, fût-il monté au faîte des honneurs, et parvenu au comble de la plus brillante prospérité. Tout écrivain qui s'écarte de ce principe, n'est digne ni du nom d'honnèle homme, ni de celui de bon citoyen.
ARTICLE SECOND
2)U GENRE ÉPISTOLAIEE.
Le crp.ntvt i^Distolaire n'esii autxe chose que le genre
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oratoire rabaissé jusqu'au eimple entretien. Car dans une lettre^coraijae dans le genre oratoire^on censeillcjon détoumcjon exhprte5on o©nsoIe>on dexnande^on recomïDande5on réconcilie,on dispute.QueJquefois on accuse, on se plaintjon menace: d'autrefois on loue,on blâme,on félicite, ^n remercie, etc...... Or pour réussir dans ce
genre,ou,oe qui est la m^me chose,pour bien faire une lettre,il y a des régies génétrales à suivre, et il y en a de particulières.
SECTION PEEMIÈRE.
RÈGLES GÉNÉRALES POUR ÉCRIRE UlfE LETTRE.
Bien sentir qui l'on est, et à qui l'on parle, est la première chose nécessaire pour bien parler, et parconséquent pour bien écrire. C'est ce sentiment qui règle ce que l'on doit dire,et la manière de le dire. C'est lui qui dicte les chose6,lestours,et les expressions. Ainsi avant tout, pour bien écrire unç lettre,il faut se mettre en présence de ceux à qui l'on éont, et bien faire attention aux différents rapports, que l'on peut avoir avec la personne. Si l'on manque à quelques uns de ces rapports, on indispose contre soi. Un de ces rapports manqué, vous êtes un sot, ou un fat Si un Supérieur fait trop sentir ce qu'il est, sa lettre lui vaut un ennemi : si un inférieur s'abaisse trop, on l'écrase : si un égal prend des airs, on l'humilie. Si vx>us demandez avec hardiesse, vous passez poiu* un homme trop confiant : si vous le faites avec timidité, on l'attribuera à la défiance de vous-nkème, et peut-étie à l'orgueil. Ceux qui ont l'esprit juste saisissent le point unique, et tâchent de s'y tenir.
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Quand il ne s'a^t que de louer, d'applaudir, de féliciter, de rendre de très-humbles actions de grâces, on peut laisser couler là plume : on ne risque guèrés de blesser ceux à qui l'on parle. Les délicats, il est vrai, souhaitent que le tour soit fin, et que là louange soit présentée de manière à la refuser ou à l'acceptor, à y répondre ou à la paâsei* soùs silence, à en avouer une partie et à savourer le reste en secret Mais quand même cette finesse ne s'y trouverait ^as, on le pardonne aisément en faveur de la bonne intention.
Il faut être surtout d'une extrême réserve sur l'article de la plaisanterie, parce qu^elle n'est bonne que quand elle est bien placée, et qu'il est difficile, dans les lettres, de frapper juste. Souvent un mot, qui aurait besoin d'être accueilli avec gaieté, arrive dans un moment de tristesse, et se trouve au milieu des chagrins et des douleurs. Il ne faut point hasarder de telles lettres dans des circonstances douteuses. Le plus sûr, à moins que l'on ne soit dans la plus grande intimité, est de s'en tenir au bon sens, qui est de tous les moments et de tous les lieux.
Quant aux bons mots, il est encore plus dangereux de les laisser aller, parce que le plus souvent ils ont une teinture de malignité. A la bonne heure qu'on raconte les bons mots des autres ; qu'on tire parti de quelque aventure pour en égayer une lettre : mais que ce soit toujours de manière à rejetter loin de soi tout soupçon de méchanceté. Peut-être que dans Pinstant ils seront jugés favorablement; mais qui sait si, dans un autre moment, i\ rfy a\n«^ ^«a tj^^Vs^^a retour
secret î Si on ne les rapprochera point ensuite, dans une circonstance moins favorable, de quelque autre trait,. pour en conclure un vice de caractère 1 II ne faut jaoïais donner d'armes contre sol*.
Un autre défaut dans les lettres sont les longueurs* II y a des geas qui luarchent toujours» et qui n'arrivent jamais* Il vaut miçux.ètre trop court, que languissant*
SECTION SECONDE
LETTRES
Il y a plusieurs sortes de lettres : les unes qu'on peut d.j^pe\%T pililaéqphiguèSy où l'on traite, d'une manière libre j quelque sujet littéraire ; les autres /aiTiiliêres^ qui ne sont autre chose qu'une espèce de conversation entre des absents 4 abssniium muiuus sermo; les lettres à^affaires^ de, civilité, e^.......*
Dans les lèpres phUoscphifueê, qui sont proprement d^ dissertations, ou des^ discours adressés à un ami, on^s'élève quelquefois avec la matière selon les .circonstances... •.*•• \ . Dans les lettres /aa9»i7t^e«, le style doit ressembler à celui d'un entretien tel qu'on l'aurait avec la personne même, si elle était présente. Mais il faut bien remarquer, que le style simple et le style familier ne sont pas la même chose. On écrit d'un style simple aux personnes les plus élevées au dessus de soi^ mais non pas d'un style familier. Tout ce qui est familier est simple ; tout ce qui est simple n'est pas familier La familiarité suppose une certaine l\"akasy£^.^'«ssiîivNfe%
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un usage libre et fréquent avec les personnes, une espèce d'égalité, en ^^rtu de laquelle on ne se gène point dans le discours, parce qu'on est sûr que tout ce qu'on dit sera bien reçu, ou qu'on fera grâce à ce qui pourrait être défectueux.
Dans les lettres à^affaires, la broderie est déplacée ; l'esprit, l'enjouement, la plaisanterie sont là hors de saison. Les termes propres, les tours simples, et sur-' tout la brièveté en font tout le mérite. Madame de Maintenon est un modèle excellent dans cette partie : elle dit ce qu'il faut dire, le dit bien, et ne dit que cela.
Dans les lettres de civilité^ adressées surtout à des personnes qui sont au dessus de nous, on ne doit jamais oublier qu'elles ont le tact si fin en fait d'égards^ qu'il est bien difficile do leur échapper, quand on leur manque. Un mot, un geste^ un semblant, tout est i*e marqué, senti et jugé.
Madame de Sévigné, qu'on ne peut trop citer en cette matière, était avec sa fille dans une position ^É?? cellente pour bien écrire. Le cœur et la liberté faisaient tout l'ouvrage. Elle était toujours en présence de sa fille ; elle en avait fait sa pensée habituelle. Joignez à cela le grand usage du monde, l'expérience des choses de la vie, la lecture des livres d'agrément, beaucoup d'esprit et de gaieté; tout cela devait produire des choses merveilleuses. Mais quand elle écrivait à d'autres qu'à sa fille, elle avait des grâces de moins, parce qu'elle avait moins de liberté ou d'amitié. Elle nvah du plaisir en écrivant à cette fille si chérie ; elle " ^vec les autres. lY tv^©^ ^tsotiXv<& q^jjâ tie
Tait éprouvé comme elle. Quand le cceur dicte, il va plus vite que la plume. Mais quand il y a de la contrainte, l'esprit ne fournit qu'à regret ; on est stérile, et rien n'arrive. Lorsqu'on est dans ces moments de disgrâce, il faut recourir à l'art, s'arrêter, considérer en gros ce qu'on veut écrire, se représenter la personne à laquelle on écrit, se monter au ton qu'on sait qu'il lui faut, et ensuite labourer.
Ceux qui ne peuvent écrire leurs lettres d'un seul trait, et surtout les jeunes gens, font sagement de jeter d'abord leurs idées sur le papier, de les retoucher ensuite, jusqu'à ce qu'ils aient pris l'habitude d'être exacts. On pardonne à leur âge de laisser paraître de l'art et de la timidité dans leur style ; défauts toujours préférables aux longueurs, aux redites, aux obscurités, aux vices de construction et de grammaire. Ils doivent se souvenir jqu'il ne faut souvent qu'un mot pour donner une mauvaise idée de leur esprit, de leurs sentiments, . de leur éducation, et qu'un jeune homme qui écrit envoie son portrait.
La lectu4-e des lettres de Cicéron à ses amis, de celles de Pline,et,én français, de celles de Madame de Maintenon,mais surtout de celles de Madame de Se vigne, peut aider beaucoup à se faire un bon style épistolaire. Mais il est bon d'avertir encore,qu'il ne faut point s'attacher servilement à aucun modèle. Chacun a ses grâces propres et naturelles, qui valent toujours mieux que celles qu'il emprunte aux autres. Que Madame de Se vigne soit un modèle parfait pour les femmes, et encore plus pour les mè^^ \aTv^^^ ^^^x^'^
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tendrez ; il y a pourtant chez elle des expreBsicms et des tours qui ne convliâidrsdent pat à d'autres-: pept? être même qu^on les trouverait hasardées dans tout autre qu'elle , et surtout dans un homme de lettres^ C'est à chacun à lui dérober ce qui lui £onyxeiit( el ce quHl pourra.
ERRATUM. Page 51, ligne 26^ au lieu de Mis^ha lisez Myrrha*
LE CHENE ET LE ROSEAU
Lafontaine mettait au rang de ses meilleures fable» celle du CMne et du Roseau, Avant de la rapporter, voyons quelles tueraient les idées que la nature nous prcscnterxiit sur ce sujet.
Dès qu'on nous annonce le Cliône et le Hoseauj nous sommes frappés par le contraste du grand avec le petit, du fort avec le faible. Voilà une première iàée qui nous est donnée par le seul titre du sujet. Nous serions choqués, si, dans le récit du Poète, c1!q FC trouvait rcrivcr;iéc, de* nwmièrc qu'on a.ccordât la fore? et la grandeur au Roseau, et la petitess?e avec la faiblesse au Chcne : nous ne manquerions pas de ré^ clamer les droits de la nature, et de dire qu'elle n'cet jîas rendue, qu'elle nxst p^a imitcc. L'auteur es* donc lié par le aeul titre.
Si en siîppose que ces" deux plantes se parlent ; la fupposiiion une fois accordée, on gcnt que le Chèno doit parler avec hauteur et avec confiance, le Roseau avec .mode: tic et simplicité ; c'est encore la nature qui le demande. Cej)cndant, comme il arrive pre.>que toi^jours qîje ceux qui prennent le' ton haut sont dea Bots, et que les gens modestes ont rai^:on, on ne serait ;>cs suDi'is ni fâché de voir Vor^eW tX^o.Ç\:.^\:v^^'ï^^>^'»
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et la modestie du Roseau conservée. Mais cette idée est enveloppée dans les circonstances d'un événenaent qu'on ne conçoit pas encore. Voyons comment l'auteur la développera.
Le Chêne un jour dit au Roseau :
Vous avez bien sujet d'accuser la nature.
Le discours est direct. Le Chènc ne dit point au Roseau : quHl avait bien sujet d^accuser la nature ;
mais, vous avez Cette manière est beaucoup
plus vive ; on croit entendre les acteurs mêmes: le discours est ce qu'on appelle dramatique. Ce second vers d'ailleurs contient la propositfon du sujet, et marque quel sera le ton de tout le discours. Le Chêne montre déjà du sentiment et de la compassion ; mais de cette compassion orgueilleuse, par laquelle on fait sentir au malheureux les avantages qu'on a sur lui.
Un Roitelet pour vous est un pesant fardeau.
Cette idée que le Chêne donne de la faiblesse du Roseau est bien vive et bien humiliante pour le Roseau; elle tient de l'insulte : le plus petit des oiseaux est pour vous un poids qui vous incommode.
Le moindre vent, qui d'aventure Fait rider la face de l'eau.
Vous oblige à baisser la tète.
C'est la même pensée que celle du Roitelet, ma^s présentée sous une autre image. Le Chêne ne raisonne que par des exemples ; c'est la manière de raisonner la plus sensible, parce qu'eWe ù^\)^ l'vmaçjnation en
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même temps que l'esprit. D^ aventure est un. terme un peu vieux, dont la naïveté est poétique. Rider la face de Veau est une image juste et agréable : vous oblige à baisser la tête ; ces trois vers sont doux : il semble que le Chêne s'abaisse à ce ton de bonté par pitié pour le Roseau. Il va parler de lui-même en bien d'autres termes :
Cependant que mon front, au Caucase pareil, Non content d'arrêter les rayons du soleil.
Brave l'eflfort de la tempête.
Quelle noblesse dans les images ! Quelle fierté dans les expressions et dans les tours I Cependant que, est emphatique. Mon front y terme noble et majestueux. ^u Caucase pareil y comparaison hyperbolique. J^on content d"^ arrêter les rayons du soleil : arrêter marque une sorte d'empire et de supériorité ; Fur qui î Sur le Soleil même. Brave V^ort : braver ne signifie pas seulement résister, mais résister avec insolence. Ce n'est point à la tempête seulement qu'il résiste, mais à son effort. Le singulier est ici plus poétique que le pluriel. Ces trois vers, dont l'harmonie est forte, pleine, les idées grandes, nobles, figurent avec les trois précédents, dont l'harmonie est douce, de même que les idées. Observez encore front et arrêter, placés à l'hémistiche.
Tout vous est aquilon ; tout me semble zéphyr.
Le Chêne revient à son parallelle, si flatteur pour son amour propre ; et, pour le rendre plus sensible, il le réduit en deux mots: tout. vo\\s est^t^^^^^Hx^^s^^^^-
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Ion ; et à moi, tout me semble zéphyr. Le contraste est observé partout, jusque dans l'harmonie : tout me semble zéphyr est beaucoup plus doux que tout von» est aquilon : mais quelle énergie dans la brièveté \ Continuons :
£ncor si vous naissiez à l'abri du feuillage Dont je couvre le voisinage, Vous n'auriez pas tant à souffrir ; Je vous défendrais de l'orage.
L'orgueil du Chêne était content : peut-être même qu'il avait un peu rougi. Il reprend son premier ton ÙQ com|)asâion, pour engager adroitement le Roseau à consentir aux louanges qu'il s'est donnée^, et à flatter encore son amour propre par un aveu plajntif de sa faiblesse^ Mais malgré ce ton de compassion, il sait toujours mêler dans son discours les expressions àfi ton avantageux. A Vabri est vain et orgueilleux -dans la bouche du Chêne. Du feuillage, dont jt couvre le voisinage : de mon feuillage eût été trop «uccinct et trop simple 5 mais dont je couvrey ««la étend l'idée et fait image. Le voisina ge^iQvme juste, mais qui n'est pas sans enflure. Je vous défendrais
de Forage : Je Qu'il y a de plaisir à se donner
«oi-mème pour quelqu'un qui protège !
iMais vous naissez le plus souvent Sur les humides bords des rovaumcs du vent.
Ce tour est poétique, et même de la haute poésie ; ce rui ne mcssicd pas dans la bouche du Chêne.
/ » «-»♦.».-> ^avers voua me Betû\Ae\i\oiv\vkY\^'ft^
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C'est la conclusion, que le Chêne prononça sans doute en appuyant, et avec une pi lié désobligeante, quoique réelle et véritable.
On attend avec impatience la réponse du Roseau. Si on pouvait là lui inspirer, on ne manquerait pas oe l'assaisonner. Lafontaine, qui a su faire naître l'intérêt, ne sera point embarrassé pour le satisfaire. La réponse du Roseau sera polie, mais sèche, et on n'en sera poiftt suipris.
Votre compassion, lui répondit l'arbuste.
Part d'un bon naturel.
C'est précisément une contre-vérité. Le Roseau n^a pas voulu lui. dire qu'elle partait de l'orgueil, mais seulement il lui fait sentir qu'il en avait examiné et vu le principe : c'était au Chêne à comprendre ce discours. Tout ce qui suit est sec et même menaçant.
Mais quittez ce souci :
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables ; Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici Contre leurs coups épouvantables Résisté sans courber le dos :
Mais attendons la fin.
Le propos n'est pas long, mais il est énergique.
Les acteurs n'ont plus rien à se dire ; c'est au poète à achever le récit. II prend alors le ton de la matière 5 il peint un orage furieux.
Comme il disait ces mots, Du bout de l'horizon accourt avec furie Le plus terrible des enfauVâ
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Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
Le vent part de l'extrémité de l'horizon ; sa rapidité s'^augmente dans sa course : il y a image. Au lieu de dire un vent du nordy on le personnifie, on dit le nord; et la périphrase donne de la nohlesse à l'idée, et de Tespace pour placer l'harmonie.
L'arbre tient bon ; le Boseau plie* Voi3à nos deux acteurs en situation parallelle.
Le vent redouble ses efforts,
Et fait si bien qu'il déracine Celui de qui la tête au Ciel était voisine, Et dont les pieds touchaient â l'empire des morts.
Ces vers sont beaux, nobles ; l'antithèse et ITijrperhole, qui régnent dans les deux derniers, les rendent :Bublimea.
La poète, comme on le voit, a suivi les idées que le sujet présente naturellement : c'est ce qui fait la vérité de son récit. Mais il a su revêtir ce fonds de tous les ornements qui pouvaient lui convenic: c'est ce qui en fait la beauté. Ses pensées, ses expressions, «es tours, forment un accord parfait avec le sujet: toutes les parties en sont assorties et liées, au dedans par la suite et l'ordre des pensées, au dehors par la forme du style, et nous présentent par ce moyen un tableau de l'art, où tout est grâce et rérité. Joignez à cela le sentiment qui règne partout, qui anime tout d'un bout à l'autre. Cette pièce a tout ce qu'on peut désirer pour une fable parfaite ; et c'est le talent de Vinimitable Lafontoâne,
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liS TISIIiliARD
ET LES TROIS JEUNES HOMMES
La. fable du vieillard et det irois jeunes homnief, dont le sujet est plus proche de noiis, puisque c'est Un tableau de l'humanité, est infiniment touchante. Le poète,sentant toute la beauté de la matière, l'a traitée avec tout ce qu'il avait d'art et de génie. Il n'est peut-être rien de plus achevé dans la littéràtme française*
Un octogénaire plantait.
Passe encor de bâtir ; mais planter à cet â^ ! Disaient trois jouvenceaux, enfants du voisina^ ;
Assurément il radotait.
Qu'on cherche ailleurs, des débuts plus simples, plus vifs, plus nets, plus riches, d'un tour plus piquant.
Car au nom des Dieux, je vous prie, Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? Autant qu'un Patriarche il vous faudrait vieillir.
. »âu nom des Dieux est affectueux ; je vous prie est familier ; labeur est très-poétique ; qu'on essaie do mettre travail : Fatriarche^ familier encore.
A quoi bon eharger votre vie Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous î
Il est difficile de dire mieux la chose, et en moins de mots ; charger^ expression forte 5 charger votre vw^^ tour poétique.
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Ne songez désormais qu'à vos fautes passées 5
Quittez le long espoir et les vattes pensées : Tout cela ne convient qu'à nous.
Le caractère du jeune homme est peint dans ce discours ; le fond en est désobligeant. Songez à vos fautes tient de l'outrage. Quiiiez h long espoir et les vastes pensées : quel vers ! qu'il est riche ! qu'il est harmonieux ! quel champ d'idées pour le lecteur ! Long espoir est un IsiXimsme qui fait beauté. Tout tda ne convient qu'à nous ; c'est la confiance da Chêne.
Il ne convient pas à vous-mêmes,
Répartit le vieillard. Tout établissement
Vient tard et dure peu.
Cette maxime très-belle, très-importante, est {)lacèe on ne peut mieux dans la bouche d'un vieillard d^uno expérience consommée^
La main des Parques blèfnes
De vos jours et des miens se joue également.
Blêmes fait image ; c'est le pàllida Mors d'Horace. Le poète a imité le reste de la pensée de l'auteur latin, mais en la rajeunissant par un tour nouveau. Horace avait dit : la pâle mort heurte également du pied à la porte des Rois et à celle des bergers. Lafontaine dit : la Parque blême se joue également de la vie des jeunes et de celle des vieux.
Nos termes sont pareils par leur courte durée.
Qui de nous des clartés de la voûte azurée Doit jouir le dernier ? Est-il aucun moment
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C'est un raisonnement plein de philosophie. On voit avec quelle force il est rendu, pt quel est l'effet du mot seulement placé au bout du vers.
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage.
Hé bien ! défendez-vous au sage De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? Cela même est im fruit que je goûte aujourd'hui : J'en puis jouir demain, et quelques jours encore.
B n'est rien de plus noble que ce sentiment. Si nos •pères n'avaient travaillé que pour eux, à'ii quoi jouirions-nous ]
Je ptiis enfin compter l'aurore Plus d'une fois sur vos tombeaux.
Ce tour poétique donne un air gracieux à une pensée trisie par elle-même.
Le vieillard eut raison. .L'un des trois jouvenceaux Se noya dès le port, allant à l'Amérique :
L'autre, afin de monter aux grandes dignités, Dans les emplois de Mars servant la République, Par un coup imprévu vit ses jours emportés.
Le troisième tomba d'un arbre Que lui-même voulait enter :
Et, pleures du vieillard, il grava sur leur marbr« Ce que je viens de raconter.
Le caractère du vieillard se soutient jusqu'au bout. Il les pleura, quoiqu'ils lui eussent parlé avec peu da respect ; mais il a tout pardonné à la vivacité de leur âge : il gémit de les voir sitôt laoissoww^^.
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IjES liAPinrs.
La fable des Lapins est dans un autre genre que celleô du Chêne et du Vieillard. C'est le gracieux et le riant des images, qui en font le caractère dominant.
A l'heure de l'affût, soit lorsque la lumière Précipite ses traits dans l'humide séjour ; Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, £t que n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour*
Rien n'est si gracieux que cette peinture du lever et du coucher du soleil. C'est la poésie qui en a fourni toutes les couleurs. Le quatrième vers est des plus heureux pour marquer le point du jour, sidcribu^ duàiis.
On appelle vers heureux, terme heureux, tour heureux, pensée heureuse, tout cq qui paraît être moins l'ouvrage de la réflexion que du hasard, ce qui parait trouvé plutôt que fait. Ceux qui écrivent savent qu'au bout de la plume, il se trouve quelquefois des choses qu'on ne cherchait point, dont on n'avait point d'idées, qu'on n'aurait pu désirer : cela s'appelle, tour^ pensée, expression heureuses.
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe ; Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, Je foudroie à discrétion Un Lapin qui n'y pensait guère.
Dans le premier vers, grimpe fait image. Dans le suivant, l'aiiusion de Jupiter et d'Olympe égaie l'esprif '^ ""ùson qui se feÀX àxv ^rasi^ ^w. ^>3X^
LB8 LA4»IKS. jtl.
Les deux autres sont heureux : je foudroie^ expression forte : à discrélion peint l'av&ntage du chasseur à Paffût : il est en repos, attendant sou gibier qui vient se placer, s'arrêter au bout de son fusiL C'est dans ce moment de sécurité que le Lapin est frappé : il rCy pensait guère, Phèdre dit en parlant du moineau enlevé par le Faucon: ipsum nec ofinum r^tpU: \\ l'enlève, lorsqu'il s'y attendait le moins. Lafontuine dit la même chose, mais avec bien plus de feu. Je vois fuir aussitôt toute la nation Des Lapins qui sur la bruyère, L'œil éveillé, l'oreille au guet, S' égayaient, et de thym parfumaient leur banquet. Ce tableau est amusant ; les Lapins y sont peints d'après nature, Vceil éveillé^ Poreille au guet, s^égayaient : l'harmonie est charmante. Leur banquet parfumé de thym ]rré»3nte la plus agréable idée. Le \jàns\Qbanquety joint à celui as parfumer, a beaucoup de dignité, de grâce et de riant.
Le bruit du coup fait que la bande S'en va chercher sa sûreté Dans la souterraine cité.
Mais le danger s'oublie ; et cette peur si grande S'évanouit bientôt. Je revois les Lapins Plus gais qu'auparavant revenir sous mes mains. Ne reconnait-on pas en cela les humains 1 Dispersés par quelque orage, A peine ils touchent le port.
Qu'ils vont hasarder encor |
Même vent, m^èm^ ik^>x^^^
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Vrais Lapins, on les revoit
Sous les mains de la fortune.
La morale vient plutôt comme une réflexion du leeteuf^ que comme une pensée du poète. C'était un vrai Fo^/i^ que Lafontaine : il ne faisait pas ses fables; elles naissaient. Chez lui tout semble l'ouvrage de la nature, plutôt que de l'art : les Muses dictaient ; Lafontaine écrivait.
Le Batteux*
RÉFLEXIONS
Pour la page 98.
Louis XIV demandait un jour à Bossuet s'il était permis d'aller au spectacle. Sire^ répondit le Prélat, il y a de grands exemples pour^ et des raisons invincibles contre. Interrogés sur le même sujet, nous répondrons à l'exemple de ce grand homme : il y a contre les spectacles des autorités décisives, et des raisoni invincibles.
Chez les Grecs, Lycurgue, Solon et Platon les bannissent de leurs républiques comme un principe de corruption. Selon Platon, ils livrent l'esprit à l'erreur ; ils nous font voir les objets qui ne sont point, ou autrement qu'ils ne sont, dans un autre point de vue, avec des organes troublés qui donnent leurs couleurs aux objets. Plutarque va jusqu'à attribuer la chute d'Athènes à l'établissement des jeux scéniques en cette ville.
Chez les Latins, Sénèque dit nettement qu'il est impossible d'assister aux spectacles sans s'y corrompre j et Quintilien était dans le même sentiment. Cicéron, dans ses Tusculanes, ne craint point de dire, que jamais la Comédie n'eût existé, si nous n'approuvions pas les crimes. Aussi, chez les Romains, malgré la fureur du peuple pour les spectacles, les Comé- : diens et les Histrions étaient-ils regardés comme in- .1 fïkmes, Un Chevalier Romam, îotcfe ^^x Kxy^^<& ^fe
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jouer sur le théâtre, s'en plaignit amèrement comme d'une tache imprimée à son honneur ; et lorsque, après avoir joué son rôle, il voulut aller prendre sa place parmi les Chevaliers, ceux-ci se serrèrent tellement sur leur hanc, qu'il ne pût trouver où s'asseoir.
Une des choses qui contribua le plus à déshonorer Néron dans l'esprit du peuple et des graiids, fuS la bassesse qu'il eut de monter sur la scène, et d'y jouer comme un histrion. Sans doute, pourrait-^n répondre, sans doute que le théâtre des anciens était pernicieux; u ais le nôtre est beaucoup plus épuré !
Tenir un pareil langage, c'est avouer que l'on n'a aucune idée du théâtre de Rome et d'Athènes. Car, si on avait confronté les pièces de Ménandre et d'Aristophane, de Piaule et de Térence avec celles de Molière et autres, la bonne foi forcerait d'avouer que Ta vanta gc est tout entier dir côlé des Grrecs et des Romains. " Comment, dit un célèbre académicien, " comment avons-nous remplacé les chœurs de» an- *^ ciens 1 Par des confidents et des confidentes que " je n'oserais désigner par leur nom, et qui semblent " n'avoir d'autres fonctions que de corrompre ceux '< qu'ils conseillent. Quels modèles osez-vous nous «offrir?" .
Aussi les plus grands hommes de la France, les Bossuet, les Fénélon, les Nicole, les Amauld, les Rollin, les Lebeau, les La Bruyère, les Daguesseau, et tant d'^autres, se sont^ils toujours élevés avec force contre les spectacles. Aussi les plus célèbres auteurs
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les Gresset, ont-ils versé, dans leur vieillesse, des larmes amères sur les lauriers qu'ils avaient cueillis dans celte carrière. Ces grands génies se seraient-ila donc repentis d'avoir contribué à rendre leurs concitoyens meilleurs ? Non certes : mais c'est qu'ils connaissaient et sentaient mieux que personne les plaies profondes qu'ils avaient faites à la société et aux bonnes mœurs.
Il y a plus: les Apologistes les plus décidés du théâtre ont été forcés par l'évidence des faits de convenir de ses mauvais effets. " Je ne crois nullement, ** dit Bayle, que la Comédie soit propre à corriger les " crimes. On peut même assurer que rien n'est plus *' propre à inspirer la coquetterie que les pièces de " Molière." Voltaire a fait le môme aveu, ainsi que Monsieur de St. Pierre. Le témoignage de La Motte Houdard est encore plus précis. " Si on concluait, ** dit-il, que les tragédies ne sont pas d'un grand se- ^^ cours pour les mœurs, la sincérité m'obligerait d'en *' convenir. Nous ne nous proposons pas d'ordinaire *^ d'éclairer l'esprit sur le vice et pur la vertu, en les *^ peignant de leurs vraies couleurs ; nous ne songeons ** qu'à émouvoir les passions. L'hommage passager ** que nous rendons à la vertu ne détruit pas l'effet des *' passions. Nous avons longtemps séduit ; le remède *' est trop faible et vient trop tard."
D'Aiembert, répondant aux raisons invincibles de Jean-Jacques Rousseau contre les spectacles, est force d'avouer, que ce sont des divertissements factices, invantés par l'oisiveté, un a\\m^iv\xvfeç.^^^'al\\^Vv^'sxv^^-
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lilô, nécessaire aux nations, parce qu'il leur faut d'autres plaisirs que l'amour chaste ; parce qu'aujourdliuf les cllo3-ens sont rares, les amis inconstants, les enfants durs, les rpoux fourbes et infidèles. Enfin, il ajoute que, chez une nation corrompue, c'est un "nouveau mojTn de corruption. Aveu remarquable dans un fîpoîofrîpte même des spectacles, et qui nous montre qu3 TeiTit général du théâtre est de donner une nouvelle énergie à toutes les prissions ! Or nous demandons ici, s'il est utile, en bonne morale, d^aîlumer ainsi les passions par am^uscment, et seulement pour le I^îaisir do les allumer. Nous demandons, puisqu'il nVst pas permis d'aimer le vice, si tout ce qui a pour but de le rendre aimable n'est pas scuverainement dnngc^rcux et criminel.
On s'en convaincra de plus en plus, si l'on cotihdôre que les sujets que Ton 'traite sur la scène, let cnrnclcrcs do ceux (|ui y paraissent, leurs pensées, ltnîi*s scnlimor.t?, Icr.i-s expressions, tout conspire à réveiller, à fortifier l'irclina^ion qu'ont les hommes pour rindépcndarice, pour la licence, pour la gloire, peur la gi'nndoîir, pour la vergear.ce, pour la haine, pour la voUi[,î6, qui sont les ni^biles ?ecrcts du cœur humain. Toutes ces passions feii:tcs pînîs'erit sur le théâtre, non nni!en,ont parce qnVlîc:^ en allument de réelles, mais enccîi'o pnrce qu'on y \oit ses faiblesses excusées, ju.-iinée.>, ^.ut^>^:^-co.-, ennoblie;^, roit par de gî'anda exemples ^oit par le tour iî'génierx et la morale sétliiJynntc dort le pccté vo rert pour drgui::er les vices, pour îr^' rri\nr4^i' Î03 peiuuvc eubeavi» \c^ Wx'ç^ wœvcx^
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OU du moins pour les faire paraître plus digues de corn* passion que de censure. Joignez à tout cela le charme du spectacle, les actions qui y sont représentées, l'artifice de la poésie, l'enchantement des paroles par lesquelles elle flatlé la corruption du cœur humain, étoufie peu-à-peu les remords de la conscience, en apaise les scrupules, efiace insensiblement cette pudeur importune qui fait d'abord qu'on regarde le crime comme impossible; qu'on en voit ensuite non seulement la possibilité, mais la facilité ; qu'on en apprend le chemin^ qu'on en étudie le langage, qu'on en retient les excuses. On attribue ces penchants vicieux, mais chers, à l'Étoile, à la Destinée, à la Nécessité d'une inclination irrésistible ; on retrouve avec plaisir eea sentiments dans ceux qu'on appelle des héros ; et une passion, qui nous est commune avec eux, ne nous paraît plus une faiblesse.
Quelques uns disent que ce qu'ils entendent aux spectacles leur entre par une oreille, et leur sort par l'autre. Oui^ répond Madame de Maintenon ; mais ils oublient que le cœur est entre deux. Un Officier Suisse, en garnison à Valenciennes, en fit un jour une expérience bien funeste pour son fils âgé de douze ans. Il ordonne à cet enfant d'aller au spectacle. Le jeune homme s'y rend avec répugnance ; mais rien ne lui échappe de la pièce. Quelques jours après, se trouvant en société, il s'oublie un peu, et est à l'instant redressé par son père. Ce fils, auparavant si docile, reçoit fort mal la réprimande. Le père offensé lui dit : Souvenez-vous bien, MouÀewt, Qjafe\& >ssi\%^^vsfc^^^?^'
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Mon père ! reprit brusquement le jeune homme ; il n'y a plus de pères ; il n'y a que des tyrans. C'est la leçon qu'il avoit apprise à la Comédie du père de far mille.
Aussi de quelque réputation que jouissent parmi nous les poètes qui ont excellé dans le genre dramatique, quand il s'agît d'apprécier leur gloire selon ea juste valeur, elle se réduit à relever simplement l'éclat de leurs talents ; car l'abus qu'ils en ont fait, et qui est un mal irréparable, imprimera toujours à leur mémoire une flétrissure que rien ne saurait eflacer. S'ils s'en fussent tenus au but fiuidamental de la poésie, qui est de remuer les passions qu'il nous importe d'avoir vives, et de ne nous montrer les autres que pour nous en inspirer de l'horreur 5 leurs ouvrages, outre qu'ils seraient pour nous, comme le doivent être les beaux Arts, une source d'agrément et de plaisir, auraient encore l'avantage de nous instruire. Mais par une suite malheureuse de la corruption du coeur humain, qui se plait à changor en poison les dons les plus précieux de la nature, presque toutes les Comédies et les Tragédies ne contiennent autrù chose que des passions vicieuses, embellies et colorées d'un certain fard, qui ne sert qu'à les rendre encore plus aimables, et par là môme plus dangereuses.
Nous écrivons ici pour tout le monde, mais particulièrement pour les jeunes gens ; et nous avons cru que non seulement il nous était permis, mais qu'il était de nntrp devoir de leur donner cet avertissement,
leurs g|aitdQ^«
QUI CONTIENT LES LOIS MEMES DU SONNET
Veux-tu savoir les lois du Sonnet 1 Les voilà : II célèbre un héros, ou bien une fsabclle.
Deux quatrainsjdeux tercets; qu'on se repose là ; Que le sujet soit un, que la rime soit hdle*
Il faut des ce début qu'il attache déjà^
Et que jusqu'à la fin le génie étincelle ;
Que tout y soit raison ; jadis on s'en pas sa ;
Mais Phébus le chéiit, ainsi que sa prunelle»
Partout dans un beau cboix que la nature s^offre ; Que jamais un mot bas, tel que cuisine ou coffre^ N'avilisse le vers majestueux et plein»
Le lecteur chaste y veut une muse pucelle^
Afin qu'aux derniers vers brille un éclat soudain^ Sans ce vain jeu de mots ou le bon sens chancelle»
Le Sonnet suivant, aussi en bouts-rimés, et qui renferme do3 vcrités, est deMalnme De?houliôres.(c.)
(a) Voyez l'Ole iPHoraco, iniiusam Danaen, lib. 3. od.xi, où le Poète fait voir que l'or peut tout, excepté de nous rendre heureux.
XTé SONNETS SN BOUTS-RIMÊS^.
Ce métal précieux, eette fatale' pluie^
Qui vainquit Danaé, peut vaincre Puniverê :
ï'ar lui les grands sebrefs âôtit' souvent découverts n £t l'on ne répand pas de larmes qu'il n^essuie»
Il semble que sans lui tout le bonheur vous fuie ;
Les plus grandes cités deviennent des déserté ;
Les lieux les plus charmants sont pour nous
[dès enfers:
£nfin,toul nous déplait,nous choque et néoSs énnnie.
Il faut^ pour en avoir, ramper cofome un lézard ;
Pour les plus grands défauts c'est un excel-
pent fard;
Il peut en un t][k>ment illustrer ïa canaille.
Il donne de l'esprit au plus lourd- animal ;
Il peut forcer un mur, gagner iin& boiailk;
Mais il ne fait jamais tant de bien que de nuU. ,
RONDEAU SIMPLE
•â dire vrai, ligueurs jaloux^ Vous en avez un peu dans l'aile, Et vous l'aurez échappé bellei Si Louïs calme son courroux.
Comptez bien ; vous trouverez tous Flotte, ou Province, ou Citadelle •^ dire.
Recevez la paix à genoux, Et votre pardon avec elle.
D'avoir osé chercher querelle.
Il est trop de liouîs à voua *â dire*
Rondeau redoublé, qvrî en renferme les règles*
Si Von en trouve^ on n'en trouvera guère De ces Rondeaux qu'on nomme redoublés.
Beaux et tournés d'une fine manière ; Si qu'à bon droit la plupart sont siffles.
A six quatrains les vers en sont régUs^ Sur double rime et d'espèce contraire.
Rimes où soient douze mots accouplés ; ^1 Pon en trouve^ on n^en trouisera ^^^i.
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Doit au surplus fermer son quaternaire Chacun des vers au premier assemblés»
Pour varier toujours l'intercalaire De ces Rondeaux qu*on nomme redoublés.
Puis par un tour, tour des plus endiablés^ Vont à pieds joints sautant la pièce entière Les premiers mots, qu'au bout vous enûlez, Beaux et tournés d^ une fine manière^
Dame Paresse, à parier san^ mystère.
Tient nos Rimeurs de sa cape affublés; Tout ce qui gêne est sûr de leur déplaire ; Si qu'à bon droit la plupart sont siffléi.
Ceux qui de gloire étaient jadis comblés^ Par beau labeur en gagnnient le salaire-.
Ces forts esprits, aujourd'hui cherchez-les i Signes de croix on aura liau de faire, Si Pon^n trottve.
RONDEAU COMMUNi
Jl ta fontaine oii s'enivre Boileau, Le grand Corneille, et le sacré troupeau De ces auteurs que l'on ne trouve guère^ tJn bon Rimeur doit boire à pleine aigu' ère, S'il veut donner tin bon tour au RDndeau.
Quoique j'en boive aussi peu qu'un moineauj Cher Benserade, il faut te satisfaire T'en écrke un. Hé ! c'est porter de Toatt jSt lafanidnt.
RONDEAUX. XXIrï.
De tes refrains un livre tout nouveau A bien des gens n^a pas eu l'heur de plaire.
Mais, quant à moi, j'en trouve tout fort beau^ Papier, dorure, image, caractère, Hormis les vers qu'il fallait laisser faire Jl La Fontaine,
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